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SISISI... GIRONÈS 
Portrait de Robert Gironès, metteur en scène du Théâtre Poitou-Charentes. 

LE WEB S'ANIME À ANGOULÊME 
Alphanim Digital conçoit des dessins animés pour Internet. 

MUSIQUES EN BOÎTE ET EN LIGNE 
La cyberboutique musicbox.fr poursuit sa croissance florissante et raisonnée. 

NŒUDS MARINS: L'INITIATION ANIMÉE 
Un CR-Rom animé en images de synthèse, conçu par Pascal Rezzouk. 

CESTAC, LE DÉMON DU RIRE 
Portrait de Florence Cestac, artiste pluridisciplinaire, présidente du 28° 
Festival international de la bande dessinée. 

MOSE, TOUT DANS LA LIGNE 
A Lésigny, dans la Vienne, vit un maîh'e du dessin d 'humour. 

REGARD PLURIEL SUR L'AFRIQUE 
Simon-Pierre Mbumbo dans l'album collectif A l'ombre du baobab. 

VACHE FOLLE: LE RETOUR DU LUPIN? 
Le lupin, plante très riche en protéines, pourrait remplacer les farines animales 
et le soja transgénique. Explications par Alexandre Bellio. 

NÉS POUR APPRENDRE 
L'adolescence de Michel Foucault à Poitiers racontée par son frère Denys. 

PREMIERS PAS EN PHILO 
En 1942 à Poitiers, le jeune Michel Foucault prenait des cours de philo auprès 
d ' un étudiant poitevin, Louis Girard, un futur prof de khâgne. 

AFFINITÉS SÉLECTIVES 
Jacques D'Hondt évoque ses relations avec Michel Foucault et Louis Althusser. 

PSYCHIATRIE ET CONTRE-POUVOIR 
Edward Périvier s'est inspiré dans les années soixante-dix, des recherches 
menées par Michel Foucault et par le mouvement antipsychiatrique. 

LA CONDITION PÉNITENTIAIRE 
Entretien avec Michel Massé sur les répercussions de Surveiller et Punir. 

J'AI LU FOUCAULT COMME ON LIT UN LIVRE D'ANATOMIE 
Entretien avec Roger Gil sur Histoire de la folie à l 'âge classique. 

LES ENFERMEMENTS 
Simone Brunet, avocate: une rencontre avec Michel Foucault par capillarité. 

ELOGE DE LA DISCONTINUITÉ 
Martine Coussot, psychanalyste à Poitiers, a découvert la dimension 
«psychiatricide» de Michel Foucault lors de ses études de psychiatrie. 

ICONOCLASME FOUCALDIEN 
La conférence de Michel Foucault à Poitiers fut pour Francis Farrugia, alors 
étudiant en philosophie, comme un choc. 

SOUVENIRS D'UNE LUMIÈRE MORTE, ENCORE 
Michel Foucault a lu et aimé les premiers romans de Jean Demélier, né, 
comme lui, à Poitiers. Récit d 'une rencontre. 

Juxtaposer Michel Foucault et la 
bande dessinée peut paraître 
paradoxal. A la pensée du 
philosophe, qui s'inscrit dans la 
permanence, s'opposerait un mode 
d'expression plus ludique, 
considéré comme éphémère. Ce 
serait oublier que, quel que soit le 
champ d'investigation, Michel 
Foucault, Florence Cestac ou Mose 
sont d'abord des créateurs. En 
outre, le rayonnement d'un 
territoire tient à la fois aux 
événements qu'il a su forger­
comme le Festival international de 
la bande dessinée à Angoulême -
et aux individus qui en sont issus. 
Le rayonnement international de 
Michel Foucault honore Poitiers, sa 
ville natale qui l'a formé jusqu'à 
l'âge de 19 ans. 
Gilles Deleuze, autre grand 
penseur disparu, affirmait: 
«La pensée de Foucault me semble 
une des plus grandes philosophies 
modernes.» L'ambition de ce 
dossier de L'Actualité Poitou­
Charentes n'est pas d'entreprendre 
une exégèse de son œuvre mais de 
s'intéresser à l'homme, de rappeler 
ses attaches en Poitou et de 
montrer, à travers les témoignages 
de Poitevins, que sa pensée 
demeure agissante. 

Didier Moreau 

COllvertllre : Dessin de Florence Ces tac pour L'Actllalité 
Poitoll-Charelltes. 
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ominique Blay a été nommé,
le 1er décembre 2000, délé-

tés cumulables pour les chercheurs
américains. Grâce à la loi sur l’in-
novation de 1999, les chercheurs
français peuvent désormais exploi-
ter le résultat de leurs recherches
en créant leur propre entreprise.
Deux possibilités s’offrent main-
tenant au chercheur.

Après avoir quitté son laboratoire,
il peut créer son entreprise et la
diriger. Au bout de six années, l’en-
trepreneur/chercheur doit choisir
l’une ou l’autre des deux activités.
Même s’il passe six ans loin de la
paillasse, il peut décider d’y re-
tourner.
Dans le second cas, il participe à la
création d’une entreprise dont il
sera conseiller. Avec la possibilité
d’être actionnaire jusqu’à 15% du
capital de son entreprise, ce statut
permet au chercheur de cumuler
les deux activités␣ (chercheur et con-
seiller) et, éventuellement, les deux
salaires.
Pour Yves Cenatiempo, ensei-
gnant/chercheur du laboratoire de
microbiologie fondamentale et ap-
pliquée de l’Ibmig de Poitiers et
futur entrepreneur, il n’est pas ques-
tion de s’investir à moitié. S’il en-
visage une création d’entreprise, il
sera chef d’entreprise.
Première question␣ : Comment
transformer un résultat de recher-
che en activité économique renta-
ble sur le marché ? Il existe une
solution simple␣ : confier l’innova-
tion à une entreprise existante. Elle
devient propriétaire du brevet sur
l’innovation, et le chercheur qui en
est auteur reçoit des royalties en
cas d’exploitation.
Yves Cenatiempo, pour valoriser
ses recherches, veut créer une en-
treprise. Le chemin est long. Pour
preuve, son premier projet, lancé
depuis deux ans, n’a pu aboutir.
«Le chercheur, explique-t-il,␣ doit
pouvoir disposer de la propriété de
son brevet (au moins d’une partie),
pour cela, c’est l’institution ou le
laboratoire auquel appartient le
chercheur␣ qui doit le déposer.»
Un savoir-faire unique et une part de

Entrepreneur,
une nouvelle voie
pour les chercheurs

D

université

epuis vingt ans, recherches
et business sont deux activi-
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n 
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Yves
Cenatiempo,
chercheur à
l’Institut
de biologie

projet de l’Université», mai 2000),
Dominique Blay dirige désormais
la Délégation régionale à la re-
cherche et à la technologie.
«La DRRT est une administration
de mission chargée de l’action dé-
concentrée de l’Etat dans les do-
maines de la recherche, de la tech-
nologie et de l’innovation, de la
diffusion de la culture scientifi-
que et technique, en interaction

Dominique Blay, délégué à la recherche

D
gué régional à la recherche et à la
technologie, succédant ainsi à
Jean-Bernard Chazan, appelé à
d’autres fonctions.
Chercheur au laboratoire d’étu-
des thermiques et coordinateur du
programme Transport de l’Uni-
versité de Poitiers et de l’Ensma
(hors série de L’Actualité sur «le

propriété sur le brevet sont donc les
deux premières conditions. Comme
pour toute entreprise, l’existence d’un
marché potentiel doit être vérifiée,
ce qui n’est pas forcément le cas
lorsqu’il s’agit d’un produit inno-
vant, difficulté qui vient s’ajouter
notamment pour convaincre les éven-
tuels partenaires financiers. En
France, souligne Yves Cenatiempo,
«on n’investit pas dans le risque».
Comme dans le domaine médical,
les processus de validation et de
production en biotechnologie sont
longs et coûteux, il est difficile
d’obtenir une rentabilité à court
terme. Le lancement de l’activité
nécessite un important capital ini-
tial, d’autant plus que l’entreprise
doit pouvoir vivre à perte pendant
les premières années. Une solution
existe pour pallier cette période de
non-rentabilité, la jeune entreprise
doit pouvoir générer ses propres
nouveaux brevets d’où l’impor-
tance à accorder au secteur recher-
che et développement.
Yves Cenatiempo, qui en est à sa
seconde tentative, avoue que le plus
difficile consiste à rassembler les
fonds au départ. Après analyse des
raisons qui ont voué son premier
projet à l’échec, il confie␣ :␣ «Le dé-
faut de mon premier projet, c’est de
ne pas avoir fait suffisamment rêver
les investisseurs.» Il ajoute : «Le
domaine de l’économie, que l’on
imagine très cartésien, m’est ap-
paru très irrationnel, très subjectif.»
Pour Yves Cenatiempo, même si la
loi autorise la création d’entreprise
pour un chercheur, la concrétisa-
tion reste un parcours de combat-
tant, d’autant que «les chercheurs
ne sont pas du tout préparés, ni
formés, pour entreprendre.»

Stéphanie Belaud

avec le monde socioéconomique
et le grand public.» Parmi les prin-
cipales missions qui lui sont assi-
gnées, il est question de saisir le
ministère des initiatives régiona-
les, de renforcer les pôles techno-
logiques régionaux, de rapprocher
la recherche du monde économi-
que et social et d’encourager la
diffusion de la culture scientifi-
que et technique. B. L.
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PETITES VILLES DU
HAUT-POITOU
Sous la direction de Luc

Bourgeois, maître de

conférences à l‘Université de

Poitiers, archéologues et

historiens se sont associés

pour réaliser l’ouvrage  Les
petites villes du Haut-Poitou
de l’Antiquité au Moyen-Age .

Pour chacune des villes

étudiées : Bressuire, Brioux-

sur-Boutonne, Loudun,

Montmorillon, Saint-Savin-

sur-Gartempe et Thouars, une

«fiche» livre une description

approfondie et illustrée de la

situation et du site de la ville,

de ses antécédents, des

principaux monuments, pour

parvenir à l’élaboration

d’hypothèses concernant la

naissance et le

développement de ces villes.

Par cet ouvrage, les auteurs

souhaitent «alimenter une

réflexion collective sur

l’aménagement urbain, non

pour que le respect du

patrimoine vienne fossiliser

des villes dont le

renouvellement est

nécessaire, mais pour que les

choix d’urbanisme soient

réalisés dans la

compréhension du passé.»

Les petites villes du Haut-Poitou
de l’Antiquité au Moyen-Age ,

Vol 1, Formes et Monuments,

152 p., 145 F. Association des

Publications Chauvinoises.

Moisson de lauriers pour Georges Bonnet qui vient
de recevoir le prix du livre en Poitou-Charentes,
décerné par l’Office du livre, pour son premier
roman, Un si bel été  (L’Actualité  n° 34 et 50), paru en
juin 2000 chez Flammarion. Un livre qui trame en
silence la présence autant que l’absence au monde.
Un livre dont la lecture suscite le désir de découvrir
tous les autres ouvrages, des recueils de poésie, qui
ont précédé. Georges Bonnet fut professeur
d’éducation physique à l’Université de Poitiers.

Prix du livre
pour GeorgesBonnet

LA STRATÉGIE-RÉSEAU
«Réseau» : s’il est un terme

omniprésent dans le milieu de

l’entreprise ou des nouvelles

technologies, c’est bien celui-

là. La notion de réseau

recouvre des réalités aussi

complexes qu’éloignées les

unes des autres. Des

cybermondes du Web à

l’ubiquité inquisitoriale de Big

Brother et de ses avatars

tentaculaires, le réseau est

partout, c’est-à-dire nulle part.

La vérité est ailleurs, semblent

nous dire Christian Marcon et

Nicolas Moinet , enseignants-

chercheurs à l’Université de

Poitiers, co-auteurs du livre,

La Stratégie-réseau  : «Sous

les feux de la rampe, les

réseaux technologiques

transforment profondément

notre société de l’information

et changent la donne

stratégique». B. L.

Editions 00h00.com, 235 p., 99 F.

Développement durable

sont associées pour organiser un
forum qui permettra de confron-
ter les points de vue d’une tren-
taine d’universitaires, de cher-
cheurs, de responsables adminis-
tratifs, d’élus et de responsables
associatifs sur le thème du déve-
loppement durable.
Des intervenants de quatre conti-
nents donneront leurs points de vue
sur ce concept-clé et présenteront
des expériences conduites autour
de trois grands thèmes␣ : produire,
aménager, consommer. Ces thèmes
se déclinent eux-mêmes en sous-
thèmes␣ : agriculture, gestion des
écosystèmes, transports, services
publics, migration, tourisme, démo-
cratie participative, éducation.
Le forum s’adresse à un public très

L ’Université de Poitiers et
l’ONG poitevine Orcades se

université

JEAN-MARIE PELT
Auteur de nombreux livres sur

les plantes, Jean-Marie Pelt

est président de l’Institut

européen d’écologie et

professeur émérite à

l’Université de Metz. Il est

invité à Poitiers pour donner

une conférence sur le thème

«La Terre en héritage», à la

Maison du peuple, salle

Jouhaud, le 29 mars à 20h30.

M
ar

c 
D

en
ey

er

ECOLES DOCTORALES
ET HISTOIRE DES
SCIENCES
Pour que les étudiants

prennent conscience de

l’utilité et de la nécessité de

faire de l’histoire et de la

philosophie des sciences, les

écoles doctorales des

sciences pour l’ingénieur, et

de l’ingénierie chimique,

biologique et géologique de

l’Université de Poitiers et de

l’Ensma proposent une série

de conférences en partenariat

avec la Société française de

physique et l’Espace Mendès

France.

«Science et culture», par

Pietro Corsi, professeur à

l’Université de Paris I, à

l’Espace Mendès France

le 22 février à 18h30.

«Science et politique : d’hier à

aujourd’hui»,

par Jean-Jacques Salomon,

professeur honoraire au

Cnam, à l’Espace Mendès

France le 13 mars à 20h30.

«L’histoire des sciences au

carrefour des disciplines»,

par Vincent Jullien, professeur

à l’Université de Brest,

à l’Esip le 27 mars à 17h30.

large. Il offre l’occasion d’échan-
ges entre les sensibilités de diffé-
rentes disciplines d’une part, et la
confrontation de celles-ci avec des
expériences vécues et les question-
nements du public, d’autre part.
Le développement durable est un
développement qui assure la satis-
faction des besoins présents des
êtres humains sans compromettre
la capacité des générations futures
à satisfaire les leurs.
Avec la participation de l’UFR de
sciences économiques et du Gedes,
du Département de géographie, des
groupes de recherche Geste, Icotem,
Migrinter, le forum se tiendra à la
Maison des sciences de l’homme et
de la société de l’Université de Poi-
tiers, du 20 au 22 mars 2001.

Orcades : 05 49 41 49 11
E-mail : orcades@orcades.org
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munistes et anarchistes s’opposent
aux partisans de Franco. Les mem-
bres des brigades internationales
croisent sur leur route le flot des
Espagnols cherchant à traverser la
frontière française. «Le quatre sep-
tembre 1936, un convoi de trois cent
soixante et onze réfugiés débarque
à Angoulême»,  écrit Alain Léger
dans les premières pages de son
livre, Les Indésirables␣ : l’histoire
oubliée des Espagnols en pays cha-
rentais. Alain Léger est né en 1955
à Roumazières. Il a publié des arti-
cles sur l’histoire contemporaine,
notamment «L’affaire Boudarel» et
«Splendeurs des de Wendel» dans
Les Temps Modernes.

Des affres du déracinement aux
vicissitudes d’une improbable in-
tégration dans la société charen-
taise, ces réfugiés connaîtront, pour
beaucoup, le même sort que les
juifs et les tziganes. Internés au
camp des Alliés, nombreux sont
ces «indésirables» qui seront dé-
portés à Mauthausen durant la Se-
conde Guerre mondiale. Certains
Espagnols rejoignent le maquis et
vont grossir les rangs de la Résis-
tance charentaise.
Couvrant les périodes de l’avant-
guerre à l’après-guerre, cette vaste
fresque historique étudie en pro-
fondeur les conditions de cet exil
politique et économique. De l’ef-
froi sans fin des survivants à la fin
effroyable des victimes de la dé-

L

E portation, ce livre nous mène au
cœur d’une histoire méconnue.
Cette monumentale saga histori-
que procède d’un minutieux tra-
vail de recherche. L’auteur publie
notamment la liste des 430 dépor-
tés partis en gare d’Angoulême et
celle des 123 familles de Ruelle
qui ont accueilli des réfugiés.
L’ouvrage ne se limite pas à com-
bler certaines lacunes historiques,
il en analyse les raisons sous-
jacentes et nous interroge sur une
mémoire collective qui hésite sou-
vent entre l’ignorance et l’amné-
sie délibérée.

Boris Lutanie

Ed. Le Croît vif, Collection
Documentaires, 448 p., 175 F.

L’histoire oubliée des Espagnols
en pays charentais

n 1936, la guerre civile déchire
l’Espagne. Républicains, com-

Intersections sacrées

res murales et reliquaires, etc.
Protéiformes, elles sont le fruit
de l’évolution des sensibilités
artistiques et du sentiment reli-
gieux, de même que le reflet des
heurts du temps.
Robert Favreau, vice-président de
l’association Parvis qui est à l’ori-
gine de l’exposition, insiste sur la
nécessité de préserver et trans-
mettre le patrimoine religieux. Il
ajoute que «quelles que soient nos
convictions religieuses, ces ob-
jets font partie de notre héritage
culturel. De telles manifestations
mettant en évidence les métamor-
phoses d’un symbole et de ses
représentations sur une période
aussi longue contribuent à édu-
quer notre regard.» Quarante-cinq
auteurs ont collaboré à l’écriture
de ce qui est devenu plus qu’un
catalogue mais bien un livre d’art
et d’histoire admirablement servi
par l’iconographie. S’y retrouve
une présentation rigoureuse des
croix du Poitou inscrites dans une
synthèse générale sur l’évolution
des formes de la croix dans toute
la chrétienté.

Anh-Gaëlle Truong

«La croix en Poitou, des origines à
nos jours» au musée Sainte-Croix
de Poitiers. Tél. 05 49 41 07 53
Le supplice et la gloire , catalogue
de l’exposition, Société des
Antiquaires de l’Ouest et Editions
Somogy, 240 p., 290 F.

a croix occupe une place
toute particulière dans l’art

religieux du Poitou depuis que
sainte Radegonde a obtenu de
l’empereur de Byzance une reli-
que de la Vraie Croix. L’exposi-
tion qui se tiendra jusqu’au 15
mars au musée Sainte-Croix de
Poitiers est consacrée à ce signe
que l’histoire a chargé de sens.

Devenue symbole d’un événe-
ment fondateur de la religion
chrétienne, la croix rappelle la
mort du Christ et, surtout, sa ré-
surrection car «si le Christ n’est
pas ressuscité, alors vide est no-
tre message». Présentées dans
l’ordre chronologique, les croix
fleurissent en bronze, en pierre,
sur manuscrits et vitraux, peintu-

culture

Reliquaire de la Vraie Croix
de Poitiers, abbaye Sainte-
Croix, Saint-Benoît.
La plaque d’or émaillée
date du XIe siècle, les autres
parties du reliquaire
sont postérieures.
Photo : Christian Vignaud –
musées de Poitiers.

AU CROÎT VIF
Dans sa collection
Documentaires, le Croît vif
édite le livre de Jacques
Perruchon, féru d’histoire
régionale, sur les Réfugiés
espagnols en Charente-
Maritime (et Deux-Sèvres)
1936-1945 (252 p., 150 F).
Cet éditeur livre en même
temps un grand témoignage
sur Royan pendant la Seconde
Guerre mondiale, notamment
sur le bombardement du 5
janvier 1945 qui a détruit la
ville. Ce sont les cahiers du
pasteur Samuel Besançon,
retrouvés par sa femme après
sa mort en 1969 mais restés
inédits jusqu’à ce que ses
enfants les découvrent trente
ans après et décident de les
publier : Croix sur Royan,
cahiers d’un résistant
1940-1945 (382 p., 160 F).
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terre, à travers une exposition d’art
contemporain» était le souhait de
Monique Stupar, directrice artisti-
que et commissaire d’exposition
au lycée agricole Xavier-Bernard
de Venours. C’est chose faite puis-
que ce lycée propose, dans son
enceinte, une exposition d’œuvres
d’art de tous les temps et des cinq
continents,␣ depuis déjà février
2000␣ : «C’est le seul lycée en France
où un espace comme Rur’Art
existe», déclare Monique Stupar.
Trente et une œuvres sont réunies
dans une salle peinte en bleu nuit.
La plus ancienne date du premier
ou du deuxième siècle avant Jésus-
Christ, les plus récentes des années
90. Les œuvres provenant de mu-
sées côtoient les travaux d’artistes
contemporains, et le lien est assuré
par la sculpture «sans titre» de Gas-
ton Chaissac, artiste contemporain

quasiment improbable, néanmoins,
comme il est toujours bon de révi-
ser son histoire, cette date «phare»
de l’histoire du Poitou a aujourd’hui
son «musée»␣ : les éditions BBD, à
la demande de la région Poitou-
Charentes, ont réalisé la construc-
tion d’un site à ciel ouvert consacré
à cet épisode polémique de l’his-
toire de France. «Site qui ne se veut
ni mémorial, ni monument à la
gloire d’une bataille victorieuse»,
selon Laurent Duffourc, le con-
cepteur du projet. Pour ses créa-
teurs, le lieu est prétexte au réta-
blissement de la «vérité», leur but
est avant tout instructif␣ : il s’agit de
mettre le visiteur face aux com-
plexités de l’événement et de lui
montrer surtout que «732» mérite
d’être expliqué. Le site, situé à
Moussais, à côté de Vouneuil-sur-
Vienne, est sobre. Sur une butte,
des tables de lecture, où les obscu-
rités de cette bataille sont souli-
gnées, replacent les faits dans leur

contexte. Elles entourent un échi-
quier géant sur lequel des citations
d’artistes de tous les temps incitent
à une réflexion sur la question de la
guerre. Enfin, dominant la plaine
où se serait déroulée la fameuse
bataille, une table d’orientation
propose le récit du combat, enre-
gistré en français, en anglais, ou en
arabe. L’affrontement reprend sa
dimension de fait inscrit dans une
situation et perd toute portée idéo-
logique. Pour Laurent Duffourc, la
reconstitution doit servir un pro-
pos «laïque, démocratique et paci-
fique». En effet, le propos est large
et prouve que le site n’est pas uni-
quement dédié à la «bataille»␣ :
ainsi, les tables de lecture offrent
des leçons d’histoire mêlée de ci-
visme, où l’on apprend, entre
autres, que les échecs, l’abricot ou
la calligraphie nous viennent de la
culture arabe. Et comme le dit la
petite phrase␣ : «Un noyau d’abri-
cot voyage mieux que certaines
idées»… Pour le panorama, le tra-
vail «archéologique» et le souci
pédagogique, cette exposition per-
manente mérite un détour. Le choix
des chants «carmina burana», com-

N

«P LIVRE
DE BIBLIOTHÈQUE
Un très beau livre, destiné aux
enfants, sans doute, mais qui
déroge à nos découpages
générationnels. Un livre pour
tous, avant tout. Textes et
illustrations (37 auteurs,
libraires et illustrateurs)
s’accordent parfaitement pour
restituer la féerie livresque des
bibliothèques. Une inscription
figure sur la couverture :
«Attention ce livre doit être
prêté gratuitement dans les
bibliothèques». Les initiatrices
de ce projet éditorial, Sylvie
Deborde et Colette Faut,
précisent que le Livre de
Bibliothèque «a été publié en
novembre 2000 au cœur de la
polémique autour du prêt
gratuit en bibliothèque».
Mention symbolique donc,
mais qui revêt, toutefois, une
importance prégnante. Sylvie
Deborde et Colette Faut sont
bibliothécaires à La Crèche,
dans les Deux-Sèvres. Leur
association, Marque Page,
œuvre à la promotion du livre
et de la lecture. B. L.
Editions Thierry Magnier, 45 p., 99 F.

dont l’œuvre de «peinture rustique
moderne» a franchi les portes des
musées. Œuvres d’artistes incon-
nus et propriété du patrimoine cul-
turel cohabitent donc dans la seule
fin de témoigner de la diversité
plastique de la représentation. As-
semblages en bois, en terre ou en
pierre voisinent un trône fait de
capsules de bouteilles,␣ réalisé par
l’américain Gregory Warmack :
du kitsch au primitif, cette exposi-
tion est un panorama, et en faisant
le tour de la petite salle bleue à la
lumière tamisée, on peut avoir l’im-
pression de faire le tour du monde
et des cultures. La musique du
«monde», diffusée en quatre en-
droits, les bruitages (bruit de pluie,
vent…) et l’éclairage, très stellaire,
aident à l’imprégnation␣ : une sorte
de paysage culturel se dessine.
Monique Stupar voulait créer un
«village planétaire», et, assurément,
l’exposition a quelque chose du mi-
crocosme et du macrocosme␣ : c’est
un peu féerique et ça réveille l’ima-
gination. A. C.
A visiter jusqu’au 10 février 2001.

posés par Carl Orff, pour ouvrir la
reconstitution sonore de la bataille,
est toutefois dommage. Cette coïn-
cidence malheureuse laisse ressor-
tir toute l’ambiguïté qui gêne l’ap-
proche d’un tel sujet␣ : «732, le site»
reste malgré tout support d’un
mythe. A chacun d’en tirer ses con-
clusions.

Aline Chambras

732, le site

Les Messagers
de la terre

e jamais avoir entendu parler
de la «bataille de 732» est

romouvoir l’ouverture à la
variété des peuples de la

culture

Xiaogang Zhang,
Z x G1 untitled ,
huile sur toile, 1998.

POUR LA GLOIRE…
Retour à la chanson pour

Philippe Guillemoteau dans son

dernier CD où l’on retrouve des

musiciens comme Félix

Blanchard, Laurent G, Michel

Pratt, Didier Fréboeuf, Lionel

Dudognon, Mick Martin,

Domenico Stocchi… Disponible

aux Mondes du disque

(Poitiers) et chez CR Rama
(Niort). Contact : 05 49 06 96 61
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DANIEL REYNAUD
«Né le jour anniversaire de la
bataille de Valmy, l’année du
Front populaire à Barbezieux»,
Daniel Reynaud repose,
depuis le 15 janvier 2001, à
Saint-Simon-sur-Charente,
dans le petit cimetière entouré
de vignes qu’il avait choisi.
Ce poète a donné une couleur
à son pays, le «bleu charente»
(entretien dans L’Actualité  n°
30) et n’a cessé d’approcher,
dans ses poèmes, la cadence
du grand fleuve silencieux.
Il écrit dans
Profil songeur de la Charente :

Tu pourrais
remplacer mon sang

sans avoir
à rougir de moi
et descendre

loin
doucement

pour ne pas réveiller
la mort

dad, le dernier recueil de contes et
nouvelles de Jabbar Yassin Hussin,
Le Lecteur de Bagdad, promène
son lecteur au-delà des géogra-
phies. Irakien installé à Poitiers,
Jabbar Yassin Hussin a vécu l’exil␣ :
en 1976, il doit quitter Bagdad, où
il exerce le métier de journaliste,
contraint par l’arrivée au pouvoir
de Saddam Hussein. Il n’est jamais
retourné dans son pays. Dans ce
dernier livre, il réunit huit textes
courts où le présent français ren-
contre les légendes irakiennes. Le
passé en filigrane hante les narra-
teurs et dessine un monde hallu-

ciné qui perd ses frontières tempo-
relles et spatiales. Les personnages
visitent des lieux enchantés et bous-
culent l’espace-temps␣ : l’irration-
nel y est métaphore. De l’absence,
de la question de l’identité, de la
lutte contre l’oubli, de la perte et de
la mort. Pour que le rêve calme la
douleur du déracinement.
Huit histoires pour abolir la dis-
tance entre le passé et le présent, le
vrai et le faux, l’Orient et l’Occi-
dent. Huit contes aux allures de
nouvelles où la réalité s’égare au
hasard de rencontres «prophéti-
ques». Le ton est poétique et mé-
lancolique␣ : les histoires sont des
voyages aux limites du savoir et de

MÉLUSINE  EN BULLES
Geste Editions inaugure son
entrée dans la bande dessinée
avec la publication du premier
tome de  Mélusine, fée serpente,
intitulé  La Grand’Goule, à
laquelle Sophie Balland donne
corps et Didier Quella-Guyot
verbe. On retrouve avec plaisir
une évocation colorée du
Poitou médiéval, émaillée de
clins d’œil et reconstitutions.
La façade de Notre-Dame
arborait encore ses couleurs
vives. Poitiers s’animait
régulièrement de processions
pour calmer la Grand’Goule,
dragon terrifiant qui se
régalait des religieuses bien
fraîches du couvent Sainte-
Croix. L’histoire est une
adaptation libre et
documentée de la légende de
la fée Mélusine liée à
Raymondin par un pacte : elle
lui offre le pouvoir et la
richesse mais il ne doit jamais
chercher à la voir le samedi.
Ceux qui ne connaissent pas
le dénouement attendront le
second tome à paraître.  A-G T
Mélusine, le fée serpente , t. 1, Geste
Editions, 48 p., 69 F.

D

Jabbar Yassin Hussin
Légendes de l’exil

es bords du Clain aux rives
du Tigre, de Poitiers à Bag-

Début mars, à La Rochelle, le Bal-
let Atlantique-Régine Chopinot
présente sa nouvelle création, Faits
d’artifice, une chorégraphie con-
çue et réalisée par Françoise et
Dominique Dupuy pour les dan-
seurs de la compagnie. Pour ce
couple emblématique de la danse
moderne et contemporaine, Faits
d’artifice s’inscrit comme une ex-
périence nouvelle, une étape à la
fois logique et improbable, dans un
parcours professionnel consacré,
depuis cinquante ans, à la création
et à la diffusion de la danse.
De leur premier maître, l’Allemand
Jean Weidt, chez qui ils se sont
rencontrés en 1947, Françoise et
Dominique Dupuy ont perpétué les
principes␣ : créer, innover toujours,
et porter la danse là où elle ne va
pas, élargir son rayonnement à
d’autres lieux, d’autres publics.
Chorégraphes et interprètes, ils sont
également, dès les années soixante,
les maîtres d’œuvre de plusieurs
projets novateurs. Citons le festi-
val des Baux-de-Provence, premier
festival de danse en France, les
Journées de la danse ou Le Jardin
de la danse, première intrusion de
la danse dans le festival off à Avi-
gnon. Le couple se mobilise égale-
ment pour la prise en compte d’une
pédagogie active. Ils imaginent les

Rencontres internationales de
danse contemporaine et créent leur
propre institut de formation, d’où
sont issus de nombreux danseurs.
Depuis vingt-cinq ans, depuis Le
bal des gueux et Eclats, Françoise
et Dominique Dupuy n’avaient
pas cosigné une chorégraphie.
Aujourd’hui, Régine Chopinot les
a réunis autour d’un nouveau chan-
tier. Un spectacle sur le simulacre,
la mascarade, l’illusion, à l’image
du jeu de la vie dont nous sommes
tous les acteurs. «Dans cette aven-
ture, le choix de l’artifice n’est pas
innocent, note Dominique Dupuy.
A travers ce thème, récurrent dans
mon parcours, c’est peut-être dire
simplement que la danse elle-même
est fabulation, art de l’artifice, qui
agit autant par ce qui est caché et
non dit que par ce qui est exposé, et
qui fait des mouvements de
l’homme qui danse des mouve-
ments sans lieu, hors du temps,
loin de la nature et d’une quelcon-
que vérité. Un art en lui-même,
non pas coupé de la réalité, mais en
proposant une autre, la sienne.»

Mireille Tabare

Création les 3, 4, 5 et 6 mars à la

Chapelle Fromentin, La Rochelle.

Le 28 mars à La Roche-sur-Yon et

le 12 avril à Poitiers.

l’humain, jusqu’à franchir l’hori-
zon du possible. Le destin devient
protagoniste␣ et le conte philoso-
phie␣ : Jabbar Yassin Hussin met en
scène la douleur de la mémoire et
la vanité de l’écriture. Il semble
nous dire que «tout est écrit», mais
que l’homme se doit de lutter con-
tre l’emprise des fatalités. Et le
conte devient nouvelle, ou vice-
versa, parce que le texte est une
anecdote qui penche vers le mythe,
et que le mythe naît de l’anecdote.
Jusqu’à ce que la fusion des genres
endorme le sens␣ : l’hermétisme de
certains textes peut gêner le lec-
teur, mais n’est-ce pas à lui de
s’approprier le livre, tel le vieillard
de la première nouvelle qui déchif-
fre les pages blanches des œuvres
de sa bibliothèque␣ ?

Aline Chambras

Ballet atlantique :
La danse à vif

FLEUBEULEUB␣ :
COCKTAIL DE BD
Publiée à Poitiers par La Nuit
du chasseur français, la revue
FLBLB – de son vrai nom – sort
son 11 e numéro. Recueil de
mini-BD, la revue propose sa
«fricassée de bandes
dessinées» réalisées par de
jeunes auteurs. Notons
l’apparition d’une nouvelle
rubrique intitulée «coup de
pouce à un auteur vétéran».
C’est Dan Clowes qui ouvre la
série. Un «dossier» est
consacré à l’histoire de la
censure dans la BD de – 42453
à nos jours…  FLBLB n °11, 59 F.

J.
-L

. 
T.

Daniel Reynaud sur la
Charente, à Saint-Simon.
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Légué, à sa disparition, à la commune d’Alloue, le
domaine de La Vergne naît au théâtre.
Pour la première année, la Maison du comédien
Maria Casarès s’est animée de gestes et de paroles.
Acteurs, musiciens et spectateurs sont venus. De
tout près et d’ailleurs, malgré la frilosité estivale et
l’audace du rendez-vous. François Marthouret a lu
Pessoa, Geneviève Page a dit Baudelaire et Coc-
teau, des musiciens ont chanté Llorca ou la Ga-
lice... Véronique Charrier, responsable des lieux, a
fait du théâtre, patrie de la célèbre exilée, la scène
des Rencontres d’été d’Alloue.
Le vaste ensemble de pierre avait séduit Maria
Casarès en 1960. Lorsque l’actrice disparaît en
1996, la petite commune du Confolentais hérite le
domaine de La Vergne. Pour le faire vivre, Lucien
Simonneau, maire, souhaite la personne capable
de bâtir un projet solide. Le dossier atterrit sur le
bureau de Véronique Charrier, à Radio-France,
direction de la musique. Celle qui fut aussi direc-
trice adjointe auprès d’Alain Crombecque au Fes-
tival d’Avignon a par trois fois croisé – profes-
sionnellement – Maria Casarès. Son étude, livrée
en 1998, est tout entière inspirée par la personna-
lité de la donatrice : «Elle ne voulait surtout pas
d’un musée. Pour ne pas trahir son énergie, je me
suis interrogée sur ce don. J’ai réfléchi à partir
d’elle et j’ai imaginé un lieu de vie», explique
Véronique Charrier.

M

Le théâtre en héritage

TROIS OU
QUATRE
Denis Montebello
publie, en janvier
2001, son troisième
livre chez Fayard, un
récit où se mêlent
fiction et
autobiographie.
158 p., 79 F.

culture

Association
La Maison du
comédien,
Maria Casarès,
Domaine de La
Vergne,
16490 Alloue
(05 45 31 81 22).
Initiative
soutenue par la
commune
d’Alloue (le
maire, Lucien
Simonneau, est
secrétaire
général de
l’association),
la Communauté
de communes
du Confolentais,
le Département
de la Charente,
la Région Poitou-
Charentes,
la Drac,
le ministère de
la Culture.

RENÉ GUILLOT
LE KIPLING
SAINTONGEAIS
Réné Guillot est mort
à Paris le 26 mars
1969, laissant
derrière lui une
œuvre considérable.
Romancier, poète,
conteur, traducteur,
encyclopédiste,
homme de théâtre et
grand voyageur, ce
Saintongeais fut
aussi professeur de
mathématiques. Il
enseigna au lycée de
Dakar, et c’est à
l’Afrique qu’il doit ses
inépuisables sources
d’inspiration.
Auteur de Crin-Blanc ,
de Sirga la Lionne
(adapté au cinéma
sous le titre de
L’enfant lion  par Luc
Besson) ou du Maître
des Eléphants , les
animaux furent pour
lui des «muses».
Serge Drey lui
consacre un ouvrage,
Biographie d’un
écrivain charentais,
entre Seugnes et
savanes, René
Guillot, le Kipling
saintongeais .
Le travail de
reconstitution, les
documents, les
extraits, les
illustrations et les
hommages attestent
aussi bien du travail
sérieux de biographe
que de la richesse de
l’œuvre de René
Guillot et donnent
forme à un livre très
«ludique». A. C.

Editions La malle aux
livres. Prix Madeleine La
Bruyère de l’Académie
de Saintonge.

Don-remerciement à la France terre d’asile, don à
une commune rurale, don fait par l’une des plus
grandes actrices du XXe siècle... L’acte généreux,
telle une voix, a dicté son utopie. La Maison-
association du comédien a pris forme, est devenue
lieu de transmission, de résidence, de formation et
de création. Cet été, les élèves du Théâtre national
de Strasbourg ont découvert la vie de troupe. La
grande cuisine s’est emplie de répliques convivia-
les. Dehors, l’estrade et le mur de pierre ont,
naturellement, planté le décor.
A l’avenir et tout au long de l’année, des comé-
diens amateurs ou professionnels, des metteurs en
scène, des auteurs, des écrivains de la région ou du
monde trouveront à La Vergne le refuge idoine
pour méditer et travailler. La restauration d’une
grange et des communs devant, peu à peu, élargir
les capacités d’accueil. La maison d’habitation
restera, elle, telle que l’avait aimée sa proprié-
taire. Grande et simple. Véronique Charrier sou-
haite encore impliquer, entre autres, les scènes
nationales de Poitou-Charentes, associer le public
et les habitants d’Alloue à la vie de la Maison :

«Il faut que les gens des alentours puissent assister
aux répétitions, échanger avec les comédiens.»
La prime expérience a vu le directeur de l’école
communale partir vers La Coruña, accompagné
d’un metteur en scène. Revenu de la terre natale
de Maria Casarès, le pédagogue a raconté son
voyage devant un parterre de spectateurs. Il y eut
aussi, ce soir-là, la projection sur grand écran
d’Orphée de Jean Cocteau.
D’autres retrouvailles entre voisins du monde
auront lieu, d’autres Rencontres aussi. Et entre-
temps, des colloques, des travaux sur l’écriture et
la parole.
Aujourd’hui, et avant la constitution d’un fonds
Maria Casarès, une exposition guette le visiteur.
On y voit les belles images de l’actrice et de ses
camarades de théâtre. On y lit les mots tirés de
Résidente privilégiée, autobiographie rédigée à
quelques pas. «Maria est toujours présente, souli-
gne Véronique Charrier. Son talent aide et oblige
à l’exigence.»

Astrid Deroost

Maria Casarès

aria Casarès-Quiroga, Galicienne d’origine,
comédienne, avait une maison en Charente.
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bref séjour effectué par Alain-Fournier à Rochefort-
sur-Mer en 1913␣ ; séjour décisif où le jeune homme de
lettres revit pour la première fois depuis le coup de
foudre parisien de juin 1905 celle qui était entre-temps
devenue Yvonne de Galais dans Le Grand Meaulnes,
son roman␣ alors en gestation : la mystérieuse Yvonne
de Quiévrecourt. Mais beaucoup de flou subsistait
encore sur cet épisode, révélé seulement par des bio-
graphes en 1955 et 1964. On en sait désormais plus
grâce au livre publié en Suisse par une chercheuse
résidant à Bruxelles, Michèle Maîtron-Jodogne␣ : Alain-
Fournier et Yvonne de Quiévrecourt – Fécondité d’un
renoncement1 .
Reprenant scrupuleusement l’ensemble des documents
originaux disponibles, dont un petit agenda noir inédit,
étoffant son enquête du recours aux témoignages croi-
sés comme à la presse locale, n’écartant ni les données
météorologiques ni même le journal intime de Pierre
Loti, Michèle Maîtron-Jodogne prouve et précise les
rencontres entre la belle inspiratrice (dont la photo ne
fut publiée pour la première fois qu’en 1994) – devenue
entre-temps l’épouse d’un médecin de Marine, Amé-
dée Brochet –  et l’apprenti-romancier, qui venait juste
d’achever son célèbre récit (commencé en 1909␣ ; à
paraître en octobre 1913). A cette époque, au demeu-
rant, Alain-Fournier était l’amant de la comédienne
Madame Simone (après le décès de son mari, en 1915,
celle-ci épousera l’auteur dramatique charentais, Fran-
çois Porché).
Le cadre des rencontres, fixées par Michèle Maîtron-
Jodogne entre le 25 et le 28 juillet 1913, fut le jardin de
l’Amirauté (dit de la Marine, au-dessus de la Corderie

royale), «sur un petit banc de bois […] entre deux
courts de tennis, par un temps radieux» (Marc Ri-
vière)␣ : trois rendez-vous en toute respectabilité, des
confidences très chastes, le «visage de la Beauté, de la
pureté et de la grâce», et la fin d’un mirage…
Bien entendu, on ne saurait rétrécir cette œuvre emblé-
matique de l’avant-guerre à de strictes confidences
anecdotiques ayant fonction régionaliste. Il va de soi
que l’ouvrage érudit entend proposer une relecture
psychologique de l’œuvre entière du romancier mé-
téore, mort moins d’un an plus tard sur le front (le 22
septembre 1914), et dégage des analyses littéraires
novatrices, ne serait-ce que sur les rapports entre tra-
vail de deuil amoureux et création littéraire.
On apprend d’ailleurs, grâce à cette enquête serrée,
combien Alain-Fournier admira avec passion le Domi-
nique du Rochelais Fromentin (un de ses livres-culte,
eu égard à sa puissance dramatique). S’il semble en
revanche avoir accordé peu d’importance à l’œuvre de
Pierre Loti, notons tout de même que le premier titre de
son roman était Le Pays sans nom (fin 1908), écho
nourri par le hasard à une nouvelle du romancier-
voyageur rochefortais intitulée Pays sans nom (1891).
On sait qu’ils ne se sont pas rencontrés, mais une
photographie atteste en revanche que Loti reçut chez
lui, à l’une de ses fêtes dite des Ondines, le 25 avril
1908, Yvonne de Quiévrecourt en personne (plutôt que
sa jeune sœur Jeanne, comme on l’a généralement cru␣ ;
leur père, Pierre Toussaint de Quiévrecourt, étant con-
trôleur général de la Marine, à Rochefort).
Reste que l’épisode rochefortais est en quelque sorte le
post-scriptum inédit du roman. «La rencontre de Ro-
chefort, écrit Michèle Maîtron-Jodogne, nous apparaît
maintenant dans toute sa richesse et sa complexité.
Moment de crise pour Fournier – et sans doute aussi
pour Yvonne de Quiévrecourt – elle ramène à un point
d’incandescence un tourment qu’année après année les
deux jeunes gens ont appris à baliser.»

Alain Quella-Villéger

1. Aux éditions Peter Lang (Jupiterstrasse 15, case postale
277, 3000 Berne), 343 p., 216 FF.

Architecture␣ :
patrimoine du XXe siècle

patrimoine

L

Du nouveau sur
Le Grand Meaulnes
à Rochefort

’Actualité Poitou-Charentes s’était fait l’écho,
dans son numéro Patrimoines (n° 45, p. 107) du

POUR UNE
ETHNOLOGIE DU GOÛT
Aréna, Pâtissiers du Limousin
au XXe siècle : tel est le titre de
ce livre cosigné par Jean-
Claude Aréna, passionné
d’ethnographie limousine, et
par Michel Valière, ethnologue
régional.
L’ouvrage relate l’histoire de la
famille Aréna, longue lignée de
pâtissiers et inventeurs du
gâteau éponyme, l’Aréna,
douceur à base d’amandes,
témoignage gustatif et
patrimonial de la tradition
limousine. B. L.

Editions Arpe (Association
régionale pour la promotion de
l’ethnologie), 130 p., 130 F.

VISAGES␣ :
FIGURES ROMANES
Immersion par l’image, la
musique et l’écriture dans l’art
roman, Visages  est un CD-
Rom qui incite à poser le
regard sur des visages vieux
de 1000 ans. Réunis en
constellation, visages
rencontrés lors d’un voyage
virtuel du Poitou à la
Catalogne, ils sont ici
rassemblés et contés :
«Visages sans visage le temps
vous a perdus,
Il n’y a plus sur vous ni
sourire ni peur,
Il n’y a plus que l’essentiel
derrière le visage,
Ce terrible pays d’ailleurs qui
nous hèle.»
Visages  a été créé et produit à
Saint-Jean-d’Angély sous la
direction de Rémy Prin.

Visages – L’imaginaire des pierres
romanes , CD-Rom, Editions Cosei,
www.cosei.com

BELLES ET REBELLES
Sous ce titre, Alain Quella-
Villéger décrit la sage familiale
de Marcelle Tinayre, issue
d’une famille charentaise,
romancière, cofondatrice du
prix Femina, de sa mère,
Louise Chasteau, et de sa
belle-mère, la communarde
Victoire Tinayre.
Ed. Aubéron, 488 p., 175 F.

es éditions Patrimoines &
médias, appréciées pour leurs

pas d’un inventaire exhaustif, on
peut regretter des absences, en par-
ticulier l’hôtel de région construit
par Antoine Grumbach, assisté de
Dominique Deshoulières et Hubert
Jeanneau. Loin de l’architecture
héroïque des années 80, cet édifice
se distingue par son élégance, le
soin apporté aux finitions et son
intégration au site urbain. Ce pano-
rama demeure cependant très large.
Gilles Ragot n’oublie pas des cons-
tructions plus modestes mais si-
gnificatives (silos agricoles, relais
électriques, péages…), ni les ouvra-

ges du mur de l’Atlantique. Il donne
envie de comprendre l’architecture
et de découvrir la région sous un
angle nouveau. J.-L. T.

Architecture du XXe siècle en
Poitou-Charentes , éd. Patrimoines
& médias, 200 p., 249 F.

L
ouvrages sur les châteaux, ont eu
l’excellente idée de s’intéresser au
patrimoine architectural du XXe siè-
cle en Poitou-Charentes et de faire
appel à un spécialiste. Gilles Ragot
fut responsable des archives d’ar-
chitecture du XXe siècle à l’Institut
français d’architecture.
Ce livre démontre, par un choix de
cent bâtiments, que la région Poi-
tou-Charentes n’est pas restée à
l’écart des grands courants archi-
tecturaux. Bien qu’il ne s’agisse
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uisque nous ne savons comment attaquer la chose,
par quel bout, prenons-la au mot. Remontons à la
source, à cette tête dont on ne sait d’abord de quelle

ques rares herbes dans les petites pierres dures␣ : des loques
parmi les loques. Il ne recueille pas, ne rassemble pas ses
membres épars. Il ne travaille pas à donner forme au chaos. A
peine songe-t-il à en faire un fromage.
Triste tableau, convenons-en, de l’âge d’or. On est loin de
l’idylle. Plus près de l’enfer. Que le poète connaît, qui sait

le tourment d’écrire.
Qu’il reconnaît quand
il observe «ces belles
aux longs yeux, poilues
comme des bêtes, bel-
les à la fois et butées –
ou, pour mieux dire,
belzébuthées» (Francis
Ponge, dans une pièce
intitulée La chèvre), et
qu’il écoute leurs
plaintes.
J’ai peiné de même, je
l’avoue, pour parler du
chabichou. Le chemin
était ardu. Mais j’avais
élu ce désert, ces «con-
trées deshéritées de la
nature» qu’affectionne
le poète, je devais ha-
biter. Sinon en poète,
du moins en Poitou.
Sinon habiter,  du
moins donner forme à
mon errance. Lui don-

ner la forme cylindrique ou plutôt tronconique de ce fro-
mage. Tel qu’en lui-même Internet le change. J’ai essayé
de couler mes mots – du lait de chèvre entier, du lait des
pierres, des pierres dures où je dévalais avec mes pauvres
phrases – dans cette forme. D’en faire à mon tour un fro-
mage. Un petit tronc de cône appelé bonde, de 6 cm de
hauteur, de 5 à 6 cm de diamètre et pesant à peu près 150 g
après une dizaine de jours d’affinage. J’ai attendu 10 jours,
20 jours. Trois semaines, c’est l’idéal. Mais le chabichou
se déguste à divers stades. Certains l’aiment jeune, d’autres
le préfèrent mûr, plus sec. Certains apprécient avec un san-
cerre ou un pouilly fumé. D’autres trouvent qu’un rouge
léger du Poitou convient mieux. En la matière, il n’y a pas
de spécialistes, il n’y a que des amateurs. Ils sont, procla-
ment les sites qui œuvrent à la promotion de notre fromage,
de plus en plus nombreux. Croyons-les. Remercions-les.
Et rendons grâce au Ciel s’il s’avère qu’il peut, l’espace
d’un texte, nous faire devenir chèvre. ■

saveurs

Par Denis Montebello Photo Marc Deneyer

Le chabichou du Poitou

P
biche elle est, de quelle «bête». Cherchons ce qui se loge là,
dans ce creux qui est aussi une tête␣ :␣ une tête de biche.
L’étymologie est capricieuse, comme la petite bête qu’elle
déniche avec le diminu-
tif affectif, et qui n’est
pas forcément une chè-
vre. Bien qu’il soit
question d’un des plus
vieux fromages de chè-
vre français. Le chabi-
chou est mi-chèvre, mi-
chou. Moitié oc, moitié
oïl. Plus bas, il serait
une tête de bique␣ : le
cabécou. Ici, il est une
tête de biche ␣ : le chabi-
chou. Un mot qui rime
si bien avec Poitou
qu’on appelle les Poite-
vins les chabichoux.
Comme les Vendéens
sont les ventrachoux.
Le chabichou est à
l’image de ce pays, qui
est un entre-deux. Sa
pâte est à la fois ferme
et souple.␣ Sa croûte fine
est blanche, teintée de
gris-bleu␣ : de la couleur du ciel. De celle de la terre, quand
des moisissures apparaissent jaunes, bleues, et que fleuris-
sent les petites taches brunes. Son goût salé dit la mer proche.
Il y a de l’acidité, mais peu. Même quand, surtout quand le
soleil est généreux, entre avril et août.
On y voit plus clair. Un paysage s’écrit, celui du Haut-Poitou
calcaire. Il s’étend sur la moitié des départements des Deux-
Sèvres, de la Vienne, ainsi que sur la partie septentrionale de
la Charente, il ne sera jamais période. Il ne sera jamais qu’un
âge, doré c’est-à-dire de grande misère. Comme la chèvre,
qui est la «vache du pauvre».
A cette époque, la biche n’est pas plus la femelle du cerf que
le bouc n’est le mâle de la bique. On a du monde animal une
perception confuse. On mélange encore les règnes, les cou-
leurs. On manque de mots pour mettre de l’ordre dans ce tohu-
bohu, de poète ou alors il tente de s’agréger à la troupe. De
moduler son chant aux bêlements que le vent disperse. Ses
poèmes sont bêtes maigres et têtues qui vont broutant quel-
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lever de rideau on le sent débouler sur la scène
du théâtre avec ses santiags. Prétention de grand
seigneur qui mène son monde à la corrida : je
fais du théâtre où je veux, quand je veux, si je
veux. Une corrida rendue abstraite où le comé-
dien est seul à couper les oreilles de son texte.
Gironès se méfie des mots. Un travail de sape
consistant à retrancher toujours plus. Ici, l’ex-
périence du théâtre pour le public est celle d’un
manque.
Gironès joue les mauvais garçons. Il en cultive
l’insolence. Son travail de mise en scène est
construit comme un défi. Il invite au duel. Tou-
jours le risque. Mais au théâtre on ne meurt pas
encorné comme dans l’arène. Impossible de
s’éclipser en pleine gloire, par surprise, sous le
regard pétrifié du public. Au contraire, faire du
théâtre, c’est s’exposer à la médiocrité, à la pose
de salon, à l’étouffement, par carence de spec-

tateurs et de finance publique. Gironès s’inter-
dit de vivre à feu couvert. Il est condamné à la
fierté et à l’élégance.
La vie ne vaudrait que par le danger que nous y
inventons, pour mieux en jouir, pour se prouver
à soi-même qu’il est possible d’y porter l’esto-
cade. Pour la beauté du geste. Esthétique du dan-
ger : un faux pas peut tout faire chavirer dans le
ridicule.
Depuis son arrivée au Théâtre Poitou-Charentes,
Robert Gironès s’est appliqué à montrer les mul-
tiples facettes de son savoir-faire : lecture ironi-
que et attentive de Marivaux où il balaie les mou-
tons du texte. Détour au fondement du théâtre
dans Le Tombeau d’Atrée d’après l’Orestie d’Es-
chyle, où il donne à voir la barbarie qui broie
les hommes. Flash sur trois adolescentes
d’aujourd’hui, paumées, dans Surtout quand la
nuit tombe, où il déploie son goût du raffine-
ment et un soupçon de tendresse. Enfin, Michel
Deutsch lui offre El Sisisi, un beau texte à jouer
en temps réel, dans un bar, à Barcelone.

Sisisi...Gironès

Portrait de Robert Gironès, mort le 10 décembre

2000, à travers El Sisisi, une pièce écrite pour lui

par Michel Deutsch et créée à Poitiers

Par Jean-Luc Terradillos

Robert Gironès cache un habit d’or sous
un petit costume noir. Hidalgo sans fard,
sans effet de manche. Pourtant, dès le
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Cette dépense d’énergie est justement le luxe que
peut offrir le théâtre au spectateur, un état fugi-
tif grisant d’où tout peut surgir.
Le comportement instinctuel est paré de rêves
d’héroïsme, de gloire, d’argent (dollar), de
beauté, d’élégance. Il y a ce raté de l’écriture,
épris de morale, qui s’agrippe à son scénario
invendable. Son pote flairant le mauvais plan,
qui descend aussi facilement le whisky. Un autre,
visiblement arrivé, qui s’excite sur un match de
boxe à la télé ; il s’obstine à boire un champa-
gne dégueulasse parce que la marque est un très
cher souvenir. Une belle de nuit moulée dans sa
jupe de cuir, qui chante la nostalgie, taquine
comme une guêpe. La visite éclair de trois na-
nas du repoussoir, le pianiste amorphe, gonflé
d’une vie soumise et sans effort. Le barman con-
temple la tribu. Il fait son boulot, sans plus, l’œil
distant. Aucun comédien ne regarde la salle.
Chacun vit son huis clos, la solitude du buveur.
Des propos parallèles dans un décor asymétri-
que, pris dans un jeu de miroirs.
L’accord parfait n’existe pas non plus entre la
salle et la scène, car le théâtre de Robert Gironès
ne calque pas la vie, même si tous les éléments
constitutifs du réel sont présents. Ce théâtre vi-
bre sur une vision double où se chevauchent deux
temps : celui de l’émotion et de l’intelligence.
Le spectateur est placé devant un langage dont
il doit produire la syntaxe.
Le texte de El Sisisi, commandé par Gironès, est
du sur mesure. Il permet de manier les paradoxes.
Impossible de voir une communauté dans ce bar
où chacun suit sa ligne de fuite. Ce lieu de passage
est un monde fermé mais distendu. Chaque indi-
vidu semble avoir été quelque chose, mais tous les
semblants de passé, qui viennent se durcir dans
l’espace du théâtre, nous livrent des êtres flous,
déjantés du réel. Ils sonnent hors champ, avec une
fêlure intérieure. La dissonance frôle le tragique.
Happés par les spirales du délire verbal, les ac-
teurs décollent pour inévitablement retomber à
plat. Les personnages ne sont que des images
d’eux-mêmes, comme le bar n’est qu’une image
du théâtre (décor Jean-Paul Chambas). L’impos-
sibilité de raconter une histoire aujourd’hui,
autrement que par fragments, se joue aussi dans
la gueule pâteuse, la multiplication des fils con-
ducteurs, les ratures du discours, l’ironie des pos-
tures, les trous noirs, le brouillage des pistes.
Le principal est de savoir achever la représenta-
tion, «mettre fin à une situation avec élégance,
avec panache», comme l’affirme un personnage.
Ici, la solution radicale, c’est la liquidation
de l’écrivain qui, après une scène de mise à mort
symbolique, s’écroule ivre mort, un cigare planté
dans la bouche. «Ivre mort, jamais saoul...
Il savait tomber raide avec dignité». ■

Gironès lâche ses démons dans El Sisisi. Il nous
indique l’en deçà de la création, le moment où
surgit l’idée d’un spectacle. Fin de soirée, un
bar classe en bout de course (El Sisisi), fréquenté
par des habitués, un écrivain (Ernie) imbibé dé-
blatère. Accoudé au bar, celui-ci tente l’apolo-
gie d’un grand buveur disparu qui portait comme
une relique une chemise tachée de sang, telle-
ment puant qu’il s’était fait virer de tous les bars
du Barrio Chino. Son histoire émerge par frag-
ments, en leitmotiv. Ernie cherche à recoller
les morceaux pour la rendre vendable : ce sera
de toute façon quelque chose d’extraordinaire,
du jamais vu... il suffit d’y travailler un peu.
Mais son histoire vacille. Ernie se raidit. Pour-
tant sa façon de la suer par tous les pores nous
prouve peu à peu qu’elle existe. L’obstination
euphorique de l’homme la rend tangible, elle agit
comme une irrésistible force de production.
L’alcool est ici un prétexte de théâtre, pour jouer
le temps de l’ivresse, celui du théâtre de Diony-
sos. Un moyen pour s’approcher d’un état où
l’instant est la seule règle. Un état proche du
sublime, c’est-à-dire du presque trop, juste avant
le débordement, l’écroulement puis l’oubli. Un
état limite qui laisse croire que chaque geste,
chaque mot est essentiel. Les sens déverrouillés
sont en alerte, lus dans leur nudité.
Gironès n’illustre pas la finalité de l’alcool. Il
en montre le travail. Les fragments de l’histoire
de l’homme à la chemise tachée de sang s’im-
miscent dans tous les propos des personnages.
L’alcool est structuré comme un langage.

CE THÉÂTRE VIBRE SUR UNE VISION
DOUBLE OÙ SE CHEVAUCHENT DEUX
TEMPS␣ : CELUI DE L’ÉMOTION ET DE
L’INTELLIGENCE. LE SPECTATEUR EST
PLACÉ DEVANT UN LANGAGE DONT IL
DOIT PRODUIRE LA SYNTAXE

Il permet l’expérience d’un moment clé où les
stimuli physiques et psychiques produisent des
images en rafale. La pensée suit à toute allure,
emportée dans un mouvement circulaire. Ça im-
plose car les effets sont tenus. Il y a toujours
cette conscience de l’expérimentation. Personne
ne joue les poivrots. Les individus jouent à
l’ivresse. Toutes les failles des discours sont vi-
sibles. Le choix d’un whisky rare est aussi im-
portant que le rachat d’une société de presse,
car la grandeur passe par la recherche du style,
à chaque instant. Voir les choses du dessus.
Dans El Sisisi Gironès fait mine de ne rien ra-
conter, en proposant le pur plaisir de l’ivresse,
de ses effets productifs, de son immédiateté.

Robert Gironès
est mort le 10
décembre 2000
d’un cancer du
pancréas, à
Paris. Il avait 58
ans. Avec Jean-
Louis Hourdin, il
fut l’un des deux
metteurs en
scène du Théâtre
Poitou-Charentes
(1984-1991),
structure dirigée
par Denis
Garnier, qui
précéda le Centre
dramatique.
Ce texte a été
écrit après la
création de
El Sisisi à
Poitiers (Centre
de Beaulieu) et
publié dans le
livre Théâtre en
Poitou-Charentes
(dirigé par Jean-
Pierre Angibaud,
Crolep, 1986).
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recherche

bétail, oblige les éleveurs à faire désormais
appel aux aliments d’origine végétale. Le plus
répandu et le plus rentable pour l’instant, le tour-
teau de soja, présente l’inconvénient majeur
d’être en quasi-totalité importé, les sols français
à de rares exceptions, n’étant pas adaptés à la
culture du soja. Pour éviter une trop forte dé-
pendance de l’élevage français vis-à-vis des prin-
cipaux pays exportateurs de tourteaux, le Brésil
et surtout les Etats-Unis – de très loin le pre-
mier producteur mondial de soja –, les respon-
sables agricoles français s’interrogent sur les al-
ternatives possibles␣ : luzerne, pois fourrager, fé-
verole et lupin. Des plantes sur lesquelles on
s’était déjà penché il y a près de trente ans, après
l’embargo décrété en 1973 par les USA sur les
exportations de tourteaux de soja vers l’Europe.
Un programme de recherches sur le lupin a
même fonctionné dix ans en Poitou-Charentes,
de 1984 à 1994. S’appuyant sur les études de
l’Inra de Lusignan qui avaient mis en évidence
son potentiel nutritionnel et sa bonne adaptation
au climat du Centre-Ouest, les coopératives de
CCLP (Couhé Lusignan Poitiers), Océane de
Rochefort, Capsud de Niort, avec l’établissement
Jouffray-Drillaud, lançaient alors, avec l’appui
de la Région Poitou-Charentes, le GIE Lupsem.
Installé à Lusignan près de la station d’amélio-
ration des plantes fourragères de l’Inra, Lupsem
avait pour but l’amélioration et le développe-
ment du lupin blanc. Avant d’être contraint d’in-
terrompre ses activités en 1994 pour des raisons
budgétaires, le GIE, qui employait cinq perma-
nents, avait notamment créé trois variétés de lu-
pin d’hiver, Alex, Aramis et Athos, et mis au

Vache folle␣ :
le retour du lupin␣ ?

L

Le lupin, plante très riche en protéines, pourrait

remplacer les farines animales et le soja

transgénique. Dans le domaine de la recherche,

la région Poitou-Charentes a pris un peu d’avance

Par Jean Roquecave Photos Bruno Veysset et Alexandre Bellio

Alexandre Bellio

à Poitiers,

expert du lupin,

internationalement

reconnu.

a crise de la vache folle, qui se traduit
par l’interdiction de l’utilisation des
farines animales pour l’alimentation du
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point des méthodes de sélection. Le docteur
Alexandre Bellio, chercheur d’origine roumaine
passé par le CNRS, et qui animait l’activité de
recherche du GIE, est devenu un avocat pas-
sionné du lupin et un expert internationalement
reconnu sur le sujet.
«Le lupin est la plante qui donne le plus de pro-
téines à l’hectare, dit-il, les tourteaux de soja
contiennent 47% à 48 % de protéines contre 42%
pour le lupin, mais les rendements du lupin sont
bien supérieurs. En France, le soja ne dépasse
pas 2 tonnes à l’hectare alors que  le lupin ar-
rive à 5 tonnes/ha. Et en Californie, dans des
conditions exceptionnelles, on parvient à des
rendements de 10 tonnes à l’hectare pour le lu-
pin, alors que le maximum pour le soja est de
4␣ tonnes/ha.»
Souvent utilisé dans les jardins d’agréments pour
ses fleurs en grappes, le lupin, comme les hari-
cots, les pois et les fèves, est une plante
protéagineuse de la famille des légumineuses,
seule famille de plantes à fabriquer des protéi-
nes en quantités considérables. A l’origine,␣ le
lupin était une plante amère mais des travaux de
sélection, menés en Allemagne entre les deux
guerres, ont permis de développer des variétés
de lupins doux.
Le lupin, qui fixe l’azote atmosphérique pour le
transformer en azote organique, a de grandes qua-

lités du point de vue de l’agriculture biologique,
en enrichissant le sol en azote. En Australie, plus
grand producteur mondial de lupin avec 1,3 mil-
lion d’hectares, on utilise cette capacité pour amé-
liorer la fertilité naturelle des sols. Le lupin y est
cultivé de manière  extensive, avec des rendements
faibles de 11 à 12 quintaux à l’hectare,  mais  sert
également à l’assolement des terres pour le blé.
«Par ailleurs, précise Alexandre Bellio, sa racine
pivot profonde de 30 à 40 cm, en rendant la terre
plus meuble, permet des économies appréciables
de carburant lors des labours.»

DE 3␣ 000 À 4␣ 000 HECTARES DE LUPIN EN FRANCE,
LA PRODUCTION EST PASSÉE AUJOURD’HUI À PLUS DE
10␣ 000 HECTARES, SURTOUT EN POITOU-CHARENTES,
PAYS DE LA LOIRE ET BRETAGNE

Le lupin présente également un avantage
environnemental par rapport au soja. Le procédé
de trituration du soja pour obtenir l’huile, puis
les tourteaux, fait appel à l’hexane, composé,
toxique et inflammable qui présente des risques
industriels importants, dont il faut traiter les ef-
fluents et dont on retrouve toujours des traces
dans le produit final. Les graines de lupin peu-
vent être au contraire broyées telles quelles, sans
faire appel à des substances chimiques. Enfin,
ni la farine, ni l’huile de lupin ne sont sujettes
au rancissement.
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tares de lupin en France, aujourd’hui on en
compte plus de 10␣ 000, surtout en Poitou-
Charentes, Pays de la Loire et Bretagne.»
Le principal obstacle au développement de la
culture du lupin reste aujourd’hui le faible coût
des tourteaux de soja␣ : «L’agriculteur le culti-
vera s’il y trouve intérêt, explique Alexandre
Bellio, mais tant que les Etats-Unis, ainsi que
l’Argentine et le Brésil, continueront à vendre
du soja à très bas prix, ce ne sera pas rentable.
Aujourd’hui, avec le coût du transport, il man-
que 1,5 à 2 quintaux de productivité à l’hectare
pour bien faire les choses. Mais si l’on soute-

nait le développement des protéagineux cela re-
viendrait au même sur le plan du coût à moyen
terme, et ainsi, avec 40 quintaux à l’hectare, le
lupin deviendrait très rentable.»
La majeure partie du lupin cultivé en France l’est
maintenant par des éleveurs qui l’utilisent pour
nourrir leur cheptel, notamment en Deux-Sèvres
et en Pays de la Loire, où des coopératives comme
la Cana donnent un coup de pouce en ne propo-
sant pas que des aliments industriels pour le bé-
tail. «A moyen terme, le lupin peut prendre du
poids, estime Alexandre Bellio. Il faudrait un peu
de politique agricole favorable à l’autosuffisance
pour que l’agriculteur se tourne vers lui.»
Dans le contexte de la crise de la vache folle, le
lupin, selon le chercheur, pourrait-être promis a
un bel avenir. «Il ne faut pas miser seulement
sur une culture, dit-il, il faut jouer sur tout
l’éventail des plantes qu’on peut utiliser en
France, avec aussi bien, selon les régions, le pois
fourrager, la luzerne et la féverole. A mon avis,
la solution passe par là, sans oublier les tour-
teaux de tournesol et de colza.»

D’AUTRES UTILISATIONS
POUR L’ALIMENTATION HUMAINE
Le lupin peut aussi avoir d’autres utilisations,
souvent plus valorisantes, que l’alimentation ani-
male. Alexandre Bellio et les chercheurs de Poi-
tou-Charentes se sont intéressés à l’alimentation
humaine. «En Amérique du Sud on mange du lu-
pin, remarque-t-il, et on peut faire beaucoup de
choses ici dans ce domaine. Grâce à des procé-
dés de fermentation avec des bactéries lactiques,
on peut rendre le lupin plus digeste. Nous avons
réussi des recherches sur des produits industriels,
poudres ou pâtes à tartiner qui, comme toute pro-
téine n’ayant pas de goût propre (le blanc d’œuf
par exemple), peuvent être aromatisées par diffé-
rentes épices, prenant ainsi différents goûts. Les
Britanniques sont intéressés par ces procédés qui
ont fait l’objet d’un brevet.» Ce brevet est l’abou-
tissement d’un travail mené par Alexandre Bellio
au sein de Valttec, société de transfert de techno-
logie à Poitiers, en collaboration avec la Cana.
Le lupin pourrait notamment remplacer le soja et
ses dérivés dans un certain nombre de produits qui
doivent être exempts d’OGM. L’industrie chimi-
que s’intéresse aussi au lupin. Ici, ce sont les cher-
cheurs de Valagro, à Poitiers, qui mènent des étu-
des sur des dérivés à haute valeur ajoutée. L’usine
Rhodia de Melle en utilise déjà un millier de ton-
nes par an. Une dernière possibilité de valorisa-
tion de la culture du lupin boucle la boucle. «En
Poitou-Charentes, souligne Alexandre Bellio, on
peut produire des cultures semencières de lupin,
les agriculteurs allemands en sont très deman-
deurs, et ce type de culture est très rentable.» ■

Toutes ces qualités n’ont pas empêché l’aban-
don des travaux du GIE Lupsem. «Nous avions
des problèmes financiers, mais il y avait encore
des choses à mettre au point, notamment en
matière de désherbage, reconnaît Alexandre
Bellio. Et sur ce point, on tournait un peu en
rond. En effet, les surfaces cultivées en lupin
n’étaient pas suffisamment intéressantes pour
que les chimistes mettent au point des produits
spécifiques, et comme ces produits n’existaient
pas, il n’y avait pas de surfaces importantes.␣ Mais
la situation évolue : il y avait 3␣ 000 à 4␣ 000 hec-
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article, écouter de la musique en surfant, prendre
part à un forum, regarder un épisode de dessin
animé...» Sandrine Deguil dirige, à Angoulême,
l’une des deux unités d’Alphanim Digital.
La filiale multimédia d’Alphanim, société produc-
trice de dessins animés, est spécialisée dans
Internet. Le studio charentais, installé au cœur de
Magelis depuis juillet dernier, fabrique des séries
animées à destination de yafoule.com, portail de
divertissement destiné aux 18-25 ans imaginé par...
Alphanim Digital-Paris. L’entreprise est également
engagée dans la création de sites web.
Mis en ligne en octobre 2000, yafoule.com, site
dit de contenu et de communauté, propose des
chats, des forums, une messagerie, un magazine
culturel, la découverte du e-commerce, des liens
tous azimuts, des fictions vidéos et des séries
d’animation. L’accès à ce cyberespace d’un genre
nouveau, jeune et pluridisciplinaire, est gratuit
pour deux raisons. Il est à la fois un support pu-
blicitaire et sa propre vitrine à destination de
clients potentiels désireux de se doter de sites iné-
dits (BtoB).
L’originalité de yafoule, selon ses concepteurs,
réside dans la grande part faite à l’interactivité et
dans la qualité des éléments graphiques animés.
Qualité repérable notamment dans les séries ré-
gulièrement diffusées sur le web, conçues par le
studio charentais grand utilisateur de Flash. «Le
langage HTML est par nature statique. Flash est
un logiciel qui permet d’animer tout ce que l’on
veut sur le web et de tout lire sur le web. Cela

«N

à Angoulême
Le web s’anime

multimédia

A Angoulême, Alphanim Digital, studio de production

multimédia, conçoit des dessins animés pour Internet,

visibles sur le portail de divertissement yafoule.com

Par Astrid Deroost Photos Claude Pauquet

Ci-dessus,
l’équipe
d’Alphanim
Digital,
ci-contre,
Sandrine Deguil.

otre but est de faire participer les gens.
yafoule.com est un site web où les
membres peuvent lire ou écrire un

permet de faire des choses innovantes», précise
la productrice Elisabeth de Azevedo. Sur leur
verysmalltv, les internautes de yafoule.com ont
donc accès à des images animées fabriquées à
Angoulême par des dessinateurs-animateurs. Ces
professionnels dessinent sur le papier et suivent
leurs créations jusqu’à l’animation. L’équipe
compte également des dessinateurs (création de
personnages et de décors), des spécialistes du son,
du bruitage et du montage, un superviseur d’ani-
mation... «Notre studio de production maîtrise
toute la chaîne avec des temps de réalisation très
courts, tout en faisant de la qualité, argumente
Sandrine Deguil. Entre juillet et décembre,
13 épisodes de 2 à 3 mn de la série Shortsman,
conçue à Paris, ont été fabriqués à Angoulême.»
Dès ce premier trimestre 2001, Alphanim Digital
entend également développer son activité de créa-
tion de sites web. Une étape qui, selon la respon-
sable, élargira et utilisera les nouvelles compé-
tences régionales en matière d’images. ■
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A Angoulême, musicbox.fr., cyberboutique de CD

et DVD, poursuit sa croissance florissante et raisonnée

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

Musiques en boîte
et en ligne

Ci-dessus,
Corinne Gillet,
présidente
directrice générale
de Musicbox.

P
interactive SA édicte les règles immuables de
l’échange marchand. Dans sa bouche, point d’ac-
cents euphoriques, non plus que d’anglicismes.
Installée à Angoulême, la Charentaise vend
sur Internet des CD et des DVD aux particuliers.
Elle en vend chaque jour davantage grâce
à la mise en application des principes sus-cités,

atience, précaution, respect du client,
proximité... Corinne Gillet, 31 ans, prési-
dente directrice générale de Musicbox

à des prix compétitifs et à une certaine idée de la
transparence.
«En 1996, lors d’un voyage aux Etats-Unis, j’ai
vu se lancer des cybermarchands. Naturellement,
il y a eu un déclic», se souvient Corinne Gillet. A
cette époque, la jeune femme, diplômée en com-
munication et marketing, a déjà créé une première
entreprise de vente traditionnelle de CD aux gros-
sistes. Elle connaît parfaitement le marché du dis-
que et cherche une activité complémentaire. Au
printemps 96, une association avec une société
créatrice de sites web lui permet d’ouvrir
musicbox.fr, une cyberboutique où s’achètent et
se vendent des dizaines de CD par mois.
«Cela marchait, précise la responsable. Puis en
1998, M6 nous a choisis pour illustrer un sujet

internet
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Nœuds marins :
l’initiation animée
«Il n’existait pas de produit équivalent. Ce CD-Rom
permet d’apprendre à faire des nœuds marins et de
choisir le meilleur en fonction du contexte.» Pascal
Rezzouk, responsable à Angoulême d’une jeune
entreprise installée au cœur de Magelis, possède, outre
un master of art in interactive multimedia, une solide
expérience dans le domaine de la voile. Lui et Alain
Tardif, compagnon également expert en épissures et
autres pommes de touline, viennent de signer la
conception et la réalisation de 40 Nœuds de Marine.
Premier du genre, le CD-Rom, animé en images de
synthèse, propose une initiation ludique et
pédagogique à la réalisation de 40 nœuds essentiels
classés en cinq groupes : amarrage, navigation,
remorquage, matelotage et autres. Le produit, livré
avec des cordelettes, vise tous les publics... des
adultes pratiquant le nautisme ou la pêche aux écoles
de voile et classes de mer en passant par les simples
amateurs d’exercice manuel.
Le CD-Rom coloré, doté d’un glossaire (rôle et
fonction de chaque nœud) et d’un index, est en effet
d’un usage très simple. Chaque nœud est commenté,
replacé dans son contexte d’utilisation et donc montré
à plusieurs reprises sous forme de photos, de
schémas et d’images de synthèse.
Les séquences animées, en trois dimensions, sont les
plus efficaces puisque le nœud se forme sous les
yeux de l’utilisateur. Lequel peut, à sa guise,
accélérer, ralentir et répéter la démonstration afin de
la reproduire aussitôt. «Il faut que la 3D enrichisse le
propos, sinon elle est inutile, argumente le
responsable de Zookmedia. En l’occurrence, elle nous
semblait complètement adaptée au sujet.»
Lancé lors du dernier Salon nautique de Paris, 40 Nœuds
de Marine a initié de nombreux visiteurs à la réalisation
d’une jambe de chien, d’une demi-clé et de trente-huit
autres liens traditionnels. Ses concepteurs souhaitent
désormais faire de leur CD-Rom un classique,
indispensable sur le territoire national et dans tous les
pays baignés par des eaux douces ou salées. A. D. ■

CD-Rom 40 Nœuds
de Marine , Editions
du Plaisancier.
Démonstration sur
www.nœudsmarins.
com

sur les nouvelles entreprises Internet. L’émission
Capital a comparé l’achat de trois CD sur
Musicbox et sur le site de la FNAC, étude d’où il
ressortait que sur Musicbox, le troisième CD était
gratuit. Cela a provoqué un raz-de-marée et nous
a donné une crédibilité énorme.»
Cette promotion inattendue, encore soulignée par
la rediffusion de l’émission, permet à la nouvelle
entreprise de convaincre des partenaires finan-
ciers. Dès lors, Musicbox, dont le site marchand
a été refait, trouve des locaux adaptés, accueille
une équipe fortifiée (12 personnes) et grossit ses
stocks. Seule l’attention portée au client demeure
ce qu’elle était. Musicbox est allé chercher ses
premiers chalands dans les forums. Et ceux-ci,
qui progressent chaque mois de 3 000 à 5 000,
ont vite joué la carte de la fidélité. «Nous misons
sur les prix, sur la qualité du service, sur la réac-
tivité. Une commande (payable par carte bleue
ou par chèque) faite en ligne avant 16h est livrée
dans les 48 heures dans toutes les régions de
France», affirme Corinne Gillet. De fait, le cata-
logue CD, composé de milliers de titres à succès
(variétés françaises et internationales) et
d’indémodables moins nombreux, propose une
large palette de tarifs. Capables, pour beaucoup,
de rivaliser avec ceux des géants de la vente par
Internet. En revanche, pas de rayon spécialisé en
classique ou jazz... Musicbox ne vise pas le titre
de site culturel et reconnaît, dans ces domaines,
le savoir-faire des disquaires.
Orienter le client vers un professionnel complé-
mentaire et compétent fait d’ailleurs partie de la
nouvelle donne commerciale : «Internet permet
d’avoir une vitrine plus rapidement et il offre la
possibilité de pratiquer des partenariats, des
transferts d’influence. Si on reste seul, ça ne peut
pas fonctionner. Il faut communiquer, faire dé-
couvrir d’autres sites. C’est une nouvelle façon
de travailler.»
D’ici peu, Musicbox atteindra son point d’équi-
libre financier. Son chiffre d’affaires a généreu-
sement prospéré entre janvier et décembre 2000.
Pour autant, Corinne Gillet parle d’évolution
maîtrisée, sait qu’il faudra développer les ani-
mations, ajouter la publicité en ligne au marke-
ting viral (bouche à oreille). Elle souhaite aussi
développer des liens1 avec des labels indépen-
dants ou des événements régionaux. «On a
envie de grandir, reconnaît la dirigeante,
c’est ce qui nous fait avancer. Mais nous
voulons garder notre identité. Pour moi, les
personnes qui répondent au téléphone doivent
être de Musicbox. Je refuse de sous-traiter ce
service à un centre d’appels.» ■

1. Musicbox vient de créer un partenariat avec un professionnel du
secteur matériel hifi, vidéo, lecteur DVD. C
la

u
d

e
 P

a
u

q
u

e
t



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 5120

d’Angoulême, a choisi le prisme de l’humour pour
dire le monde et se dire. «Je tourne en dérision
des sujets graves tout en étant très “gros nez”
visuellement, avoue l’artiste. J’en joue, cela me
permet de faire passer des choses. C’est ma mar-
que de fabrique.» Et à l’évidence, ses personna-
ges, cousins graphiques de Gaston Lagaffe ou
d’Achille Talon, savent faire grincer les cœurs.
Sans cela, sans le rire exutoire, le Démon de midi,
album salué à Angoulême en 1997, n’aurait pas
le succès que l’on sait. Gloire confirmée par
l’interprétation théâtrale de Michèle Bernier qui
légitime le désarroi rageur de la quadragénaire
délaissée.
De l’enfance, Florence Cestac se rappelle une
boulimie de dessin et des héros peu recomman-
dés, Pepito, Popeye et les autres. De sa vie adulte,
elle énonce une chronologie harmonieuse : étu-
des aux Beaux-Arts de Rouen, Arts décoratifs
à Paris... «En 1972 à Paris, nous avons ouvert
la librairie de bande dessinée Futuropolis puis,
je suis devenue éditrice. J’ai fait tous les métiers
de l’édition avant de devenir auteur de bande des-
sinée.» Sous le label Futuropolis, naissent des
albums noir et blanc aux formats différents. Tardi,
Calvo, Gir-Giraud expérimentent la forme respec-
tueuse du fond. Parallèlement, Florence Cestac
dessine toujours et cède peu à peu son trait au
neuvième art (revues BD, magazine féministe
Ah Nana...) : «Je me suis aperçue que j’aimais
aussi raconter des histoires et que la bande
dessinée me correspondait.» Une admiration pour
Robert Crumb accompagne cette révélation.
Les gros nez, caricatures d’eux-mêmes, poussent
alors sur les visages de l’ado Harry Mickson,
d’Edmond-François Ratier, écrivain un tantinet
naïf et des Déblok, famille créée pour Le Journal
de Mickey avec la complicité de Nathalie Roques
et Christiane Lablancherie. Dans les années 90,

le démon du rire
PElue Grand prix 2000 de la ville

d’Angoulême, Florence Cestac préside

le 28e Festival international de la bande

dessinée. L’auteur des Déblok et du

Démon de midi, artiste pluridisciplinaire,

s’expose

Par Astrid Deroost Photo Mytilus

Cestac

bande dessinée

resque toujours, la phrase s’achève en un
sourire. Florence Cestac, auteur de bande
dessinée, présidente du festival 2001
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Florence Cestac dissèque, en sociologue, la rup-
ture amoureuse, les vacances familiales, la quête
du bonheur et bientôt la vie d’artiste. «J’ai deux
publics et c’est mon équilibre. Je ne travaille pas
de la même manière (dessins, dialogues) pour les
jeunes ou pour les adultes. Mais les personnages
ont la même physionomie, ce sont vraiment les
mêmes. Pour tous, je puise dans le quotidien, dans
les phénomènes de société. J’enregistre des ima-
ges et des expressions.» Femme à multiples rôles
et facettes, la présidente est saluée comme il se
doit par le festival 2001 d’Angoulême. Les jeu-
nes visiteurs vont découvrir au cœur de la ville
un espace très animé et coloré façon Déblok. Au
Centre national de la bande dessinée et de l’image,
une grande exposition scénographiée dévoile la
globalité de l’œuvre signée Cestac : «L’exposi-
tion va de mon enfance normande à la collection
de cactus et rassemble 200 planches originales.
Je fais beaucoup de choses en dehors de la bande
dessinée et pour moi tout cela est cohérent. La
bande dessinée peut amener à faire des objets en
volume, de la peinture, des pièces de théâtre...»,
confie l’auteur tout en évoquant le catalogue fraî-
chement édité. Quarante amis du neuvième art y
ont glissé un trait d’hommage. ■

Le 28e Festival international de la bande dessinée d’Angoulême  se

déroule du 25 au 28 janvier prochains. Placé sous la présidence

de Florence Cestac, l’événement promet une balade planétaire et

un éclairage sur les nouvelles comètes du neuvième art. Le

Japon, invité d’importance, s’étale sur deux espaces d’exposition.

Le premier permet une incursion dans le monde très diversifié

des mangas grâce aux travaux d’une vingtaine d’artistes. Le

second, via les albums destinés au lectorat féminin, dévoile

l’aspect segmenté de la production japonaise. Présence plus

discrète : le continent africain donne à voir les planches

originales d’un ouvrage collectif construit sur le thème de

l’éducation et de la santé, fruit d’un partenariat entre le festival

charentais et l’organisation non gouvernementale Equilibres et

Populations.

L’affiche signée Joost

Swarte annonce une

exploration de la bande

dessinée européenne.

Pour la première fois, les

œuvres de dizaines de

maîtres dialoguent à

l’ombre de la bannière

étoilée. La Suisse et

l’audace des «nièces et

neveux de Töpffer» sont

également les héros d’une

exposition à part entière.

Ainsi que les Belges, père

et fils De Moor,

respectivement fidèle

d’Hergé et créateur de la

célèbre Vache.

Le festival propose encore

un hommage à l’auteur

Yves Chaland, disparu en

1990, une odyssée du

bédéphilique Echo des

Savanes  et prête une oreille attentive à la fronde fanzinesque.

Fanzinothèque de Poitiers, association «Allo, les pompiers»,

Atelier Sanzot d’Angoulême et jeunes auteurs en général

prévoient des animations, des publications, des fresques en

direct (barathon) et un palmarès off richement doté en...

extincteurs. Les étudiants de l’Ecole supérieure de l’image (site

d’Angoulême) exposent des travaux réalisés sur le thème du

masque. Les jeunes festivaliers retrouvent, quant à eux, des lieux

réservés avec, notamment, un pavillon imaginé pour les nouveaux

talents et un Espace jeunesse très animé, aux couleurs de la

famille Déblok de Florence Cestac. La présidente étant par

ailleurs l’héroïne d’une grande exposition rétrospective.

Exposition
«Les pieds de nez
de
Florence Cestac»,
jusqu’en
septembre,
Centre national de
la bande dessinée
et de l’Image,
121, rue de
Bordeaux.
Commissaire :
Jean-Pierre
Mercier.
Scénographie :
Eugène.
Production FIBD/
CNBDI.

REPÈRES
Florence Cestac, née à Pont-
Audemer en 1949, a d’abord été
libraire et éditrice (Futuropolis).
Devenue auteur, elle a créé Harry
Mickson ( A suivre, Charlie ) ;
Edmond-François Ratier, Les
Déblok avec Nathalie Roques et
Christiane Lablancherie ( Le
Journal de Mickey ). Elle est
l’auteur de chroniques
contemporaines : Le Démon de
midi ou “changement d’herbage
réjouit les veaux”, Du sable dans
le maillot, La vie en rose ... Elle
est aussi plasticienne (cactus),
illustratrice ( La Guerre des
boutons , Louis Pergaud ; Pas de
whisky pour Méphisto , Paul
Thiès...) et a travaillé pour Métal
hurlant, L’Echo des savanes,
Pilote,  etc. Trois ouvrages
épousent l’actualité du festival :
un nouveau tome des Déblok
(Dargaud), un recueil de Phrases
assassines  avec Véronique
Ozanne (Verticales) et une
réédition de Comment faire de la
bédé sans passer pour un pied-
nickelé , scénario de Jean-Marc
Thévenet (Dargaud). Le Démon
de midi (Dargaud, 1996) a été
primé à Angoulême en 1997 par
un Alph-art humour, récompense
que Florence Cestac avait déjà
eue, en 1989, pour Les Vieux
Copains pleins de pépins .

La jeunesse du monde
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e dessin sans parole que je pratique de manière
génétique vient directement du cinéma muet. Char-
lot et Buster Keaton ont été tout autant utiles au

mour est un vrai métier.» Aux tables d’à côté, Prévert et ses
amis. «On échange des idées, et ses Paroles commencent
d’imprégner des milliers d’enfants. C’est aussi là que Jean-
Paul Sartre reçoit. Boubal, patron auvergnat du Flore, est
un ancien bougnat. Les futures célébrités se réunissent là
parce que le café est chauffé. Ma vie bascule : tout ce qui
est créatif passe, à partir de là, par le canal du dessin !
Regards disparaît. J’en prends pour quatorze ans à Paris-
Match. On travaille l’actualité à chaud. Par exemple, pour
Paris-Presse, j’épingle mes dessins à ma porte avant trois
heures du matin. Un coursier du journal passe les pren-
dre.» En 1962, avec femme et enfants, Mose s’installe en
Haut-Poitou, à Lésigny-sur-Creuse, pour vivre à la campa-

gne auprès du copain, le doc-
teur Rouzié. Le fax n’est pas
encore inventé. Fin pour Mose
du stress et du dessin de presse.
Chaval y achète aussi une mai-
son. Les inséparables devien-
nent voisins. Mose dessine, pu-
blie, fait des expositions, relit
Swift, Mark Twain, Alphonse
Allais qu’il a illustrés et de-
vient l’aîné des H.A., les Hu-
moristes Associés.
Le petit village de Lésigny de-
vient aussi «un véritable cen-
tre d’animation culturel». A la
gourmande table de campagne
de Mose, les copains, musi-
ciens, dessinateurs, se pressent
les soirs de grandes tournées
générales dans la région. De
quoi remplir un Bottin… A
moins qu’un éditeur ne publie
le nouvel inédit de Mose, Ren-
contres, soit un choix de 37
rencontres qui ont «orienté» sa
vie de 1920 à aujourd’hui :
Django Reinhardt, Vian, Die-
trich, Doisneau, Brassens,
Dubillard, etc. Car Mose, au
dessin sans parole, écrit
comme il parle de ses amis, en
philosophe et homme de grand
bien, habité de poésie.
L’Epreinte, livre de nouvelles
publié en 1998, et son récent
Chaval à deux voix (édité chez

Mollat) consacrent son double génie. Mose, grand prix 1972
de l’Humour noir et grand prix 1980 de l’Humour blanc,
saisit, à 84 ans, par le verbe, le meilleur de la vie toute
catégorie. Sur sa cheminée crépitante se tient une radieuse
sculpture japonaise, dieu de la bonne humeur et de la con-
vivialité. C’est Hoteï, son sosie. Ne vous y trompez pas,
des deux, c’est Mose qui veille sur lui ! ■

Mose
Tout dans la ligne

Par Dominique Truco Photo Romek Gasiorowski

Ci-contre «Marée noire», lithographie offset (32 x 46 cm, sur Arche 250 g),
disponible chez l’auteur : Mose, 86270 Lésigny (250 F, tirage : 250 ex.).

«L
bonheur des hommes que Hitchcock. Et c’est Steinberg,
mon maître, qui a provoqué l’étincelle grâce à laquelle je
me suis mis à dessiner d’abord des croquis d’atelier. Mais
la révélation totale fut la découverte de son livre All in
line. Tout dans la ligne», traduit Mose. L’intonation rieuse
porte à croire que l’artiste en a fait sa devise, sa ligne de
création tout autant que sa ligne de vie ! Une ligne illimi-
tée, exigeante, qui depuis près de soixante années fait le
tour du monde en près de 6 000 dessins, 55 courts métra-
ges d’animation et 40 albums publiés de l’Europe au
Japon. A Kyoto, dans une école
de dessin, les étudiants nippons
le célèbrent en maître.
Une ligne dont la pertinence
fusionne avec la finesse de l’es-
prit qui l’anime. Mose élève
sur le papier des dessins d’hu-
mour taillés dans le vif de la
réalité qui excède l’humanité.
Fin août 1945, Mose dessine
une bucolique cueillette de
champignons sur fond d’explo-
sion nucléaire. La scène se
passe à Hiroshima. En février
2000,  Jésus continue de mar-
cher sur les eaux. Mais la mer
est sale et l’océan Atlantique
aussi… de la cargaison de
l’Erika.
Dans Le livre d’or de l’humour
français de 1945 à 1960, Yvan
Audouard rappelle que Mose,
son ami Chaval, Maurice
Henry et Testu sont «les vrais
révolutionnaires du dessin hu-
moristique qui ont ouvert la
voie à tous les Charlie Hebdo
à venir, en refusant complai-
sance et attendrissement».
Mais certainement ni le jeu, ni
le hasard qui, dans le meilleur
des cas, mettent la vie à
l’épreuve du comique. Là-des-
sus Moïse Depond, alias Mose,
est intarissable.
Fils de maréchal-ferrant, il en-
tre au lycée de Tours, suit les cours gratuits du soir à l’Ecole
des beaux-arts, et devient instituteur de 18 ans à 23 ans.
Vient la guerre, le bataillon d’infanterie et les caves de
Roquefort. A la Libération, il rejoint Paris. Il a 28 ans. Il
abhorre guerre et roquefort. Rue du Dragon, il retrouve Fri-
quet, copain de lycée. Rendez-vous le lendemain au café
de Flore. Il y retrouve Jean Carmet et Paul Tillard, rédac-
teur en chef de Regards, rescapé de Mauthausen, qui pu-
blie ses premiers dessins politiques : «Dessinateur d’hu-
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d’Angoulême, n’a besoin ni de légende, ni de
phylactère. Cinq planches muettes racontent
l’enfant-soldat, enrôlé, brisé par la guerre. Alors
que le jury du festival 2001 a d’ores et déjà
remarqué le magistral Déogratias de Jean-
Philippe Stassen, pertinent regard sur le génocide
du Rwanda, l’Afrique devrait encore attirer l’œil
des festivaliers. Avec, cette fois, ses propres
auteurs réunis dans un ouvrage collectif à voca-
tion éducative.
Il y a quelques mois, l’organisation non gouver-
nementale Equilibres et Populations – compo-
sée de médecins et de journalistes – lançait l’ini-
tiative A l’ombre du baobab. Son souhait :
attirer l’attention des jeunes sur les problèmes
des pays en voie de développement. L’idée d’une
bande dessinée émergeait alors et se concréti-
sait grâce au soutien du Festival international
de la bande dessinée d’Angoulême (FIBD), grâce
aussi à Barly Barruti et Jano, auteurs devenus
parrains de l’opération.
«L’histoire de l’Afrique et du FIBD a réellement
commencé, il y a quinze ans, avec l’accueil de
Barly Barruti, auteur (Zaïrois d’origine)
aujourd’hui confirmé. Depuis 1998, nous par-
rainons les Journées africaines de la bande des-
sinée de Libreville. Nous aidons les organisa-
teurs sur le plan logistique, nous faisons venir
des auteurs comme Jano, Ferrandez, Wolinski,
Loustal, Berbérian...», confie Yves Poinot,
président du festival, tout en soulignant les
obstacles matériels auxquels se heurte,
«là-bas, le développement du 9e art. Nous
avions dit que l’Afrique serait présente
à Angoulême en 2001.»

L
bande dessinée

Regard pluriel

A l’ombre du baobab, album collectif, rassemble

une vingtaine d’artistes africains sur le thème de

la santé et de l’éducation. Sortie de l’ouvrage

pour le festival, exposition de planches originales

et présence d’auteurs

Par Astrid Deroost Photo Claude Pauquet

Dessin Simon-Pierre Mbumbo

a bande dessinée de Simon-Pierre
Mbumbo, jeune Camerounais étudiant
à l’Ecole supérieure de l’ image

l’Afriquesur

Simon-Pierre
Mbumbo
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EDITIONS EGO COMME X.
Deux ouvrages sont présentés en avant-première à
l’occasion du 28 e Festival international de la bande
dessinée d’Angoulême. Le Val des Anes  de Matthieu
Blanchin, 80 pages dont 4 en couleurs. Note de
l’éditeur :  «Aujourd’hui Matthieu Blanchin est un plutôt
gentil garçon mais ce fut un gosse exécrable. Même
s’il n’a plus rien à craindre des animaux de la ferme (...)
que lui et ses frères ont martyrisés, il faut souhaiter
que les habitants du village de son enfance tombent le
plus tard possible sur ce livre.»
Essai de Sentimentalisme  de Loïc Néhou et Frédéric
Poincelet. 96 pages noir et blanc racontent des amours
passées, petits bouts de vie précieux et fragiles à la
mémoire. «L’ouvrage est le résultat de cette alchimie
audacieuse, un équilibre entre la retenue et l’impudeur
où n’est dévoilé que ce qui fait partie de la vie.»
Fabrice Neaud, Journal , tomes I, II et III, Pauline
Martin, La Boîte , et les auteurs ayant contribué à la
Revue collective n ° 7, Ego Comme X, seront également
présents sous la bulle nord du champ de Mars.

EDITIONS DELCOURT
En avant-première, La Nef des Fous , tome IV, Turf.

L’activation des réseaux a donc permis de tou-
cher une trentaine d’auteurs originaires de dix
pays différents. Enfants des rues, violence au
foyer, mariage précoce, excision, enfants-
soldats... Les thèmes graves, du quotidien, ont
inspiré des œuvres de une à cinq planches et des
illustrations. «Nous avons retenu une vingtaine
d’auteurs, explique Aurélie Gal pour l’ONG,
après une sélection faite par des professeurs et
des spécialistes de bande dessinée. Un volume
de cet ouvrage, édité à 10 000 exemplaires, sera
déposé dans chaque collège.» En écho à l’œuvre
collective, le festival et l’ONG ont imaginé la
mise en scène scénographiée des meilleurs
travaux et des rencontres avec le public. «Barly
Barruti, sept personnes ayant participé à l’al-
bum ainsi qu’un groupe de treize artistes ivoi-
riens devraient être présents», poursuit le prési-
dent. Une conférence donnera la parole aux
auteurs.
Parmi eux pourrait f igurer Simon-Pierre
Mbumbo, créateur du Mouvement des auteurs
camerounais : «J’ai trouvé que cette BD collec-
tive traitant des problèmes de l’éducation et de
la santé était une très bonne idée. J’ai voulu
montrer comment des adultes utilisent et trans-
forment la vie d’un enfant.» Déjà publié dans
Planète Jeunes (Bayard), le jeune homme
parlera peut-être de son expérience et de sa
recherche d’auteur. Lui qui, avec d’autres,
souhaite poser les bases d’une bande dessinée
africaine. ■

Exposition (et album) A l’ombre du Baobab , musée du Papier-
Le Nil, route de Bordeaux. Après le festival, l’exposition voyagera
et s’accompagnera de jeux, à suivre en France, dans les pays
des différents auteurs et notamment au Gabon.

L’affiche d’Angoulême
est signée Joost Swarte,
auteur néerlandais inventeur,
dans les années 70,
du concept de la ligne claire.

Une galerie
de maîtres européens
L’exposition «Maîtres de la bande

dessinée européenne», co-production

du Centre national de la bande dessinée

et de l’image (CNBDI) et de la

Bibliothèque nationale de France,

révèle, à travers trois cents dessins

originaux et des documents imprimés,

la diversité d’un patrimoine que ne

doivent pas occulter les comics

américains, ni les mangas japonais.

«C’est une exposition qui réunit des

pièces majeures, précise le

commissaire et directeur du Musée de

la bande dessinée, Thierry Groensteen.

Il existe une riche tradition de la

bande dessinée européenne et pour la

première fois une exposition permet à

des créateurs venus de treize pays

différents de dialoguer.»

Soixante-huit dessinateurs et cinq

scénaristes – allemands (Busch,

König...), belges (Hergé, Franquin,

Charlier, Schuiten...), danois

(Hansen...), espagnols (Prado,

Pellejo...), finnois (Jansson), français

(Druillet, Baudoin, Loustal, Rabier,

Caran d’Ache...), italiens (Jacovitti,

Pratt, Mattoti...), néerlandais (Toonder,

Swarte...), portugais (Pinheiro),

britanniques (Bellamy, Moore,

Mckean...), suédois (Andersson),

suisses (Töpffer, Cosey...), croate

(Radilovic) – sont ainsi représentés.

Tous ces auteurs ont été élus pour

l’importance de leur contribution au

neuvième art. Une scénographie

dynamique révèle les parentés

graphiques ou thématiques et permet de

parcourir la bande dessinée depuis sa

création jusqu’à ses développements

contemporains. L’exposition,

scénographiée d’une autre manière, a

d’abord séjourné à la Bibliothèque

nationale de France.

A Paris, «Les jardins dans la BD»

animent toujours le parc de Bercy, et

l’exposition «Visions du futur» est

encore en place au Grand Palais. Pour

chaque événement, les organisateurs

ont eu recours aux compétences et au

fonds du CNBDI. «Dans les trois cas,

nous avons été sollicités, explique

Thierry Groensteen. Nous sommes

dans notre rôle normal

d’établissement référence.»

«Maîtres de la bande dessinée
européenne», commissaire : Thierry
Groensteen, catalogue de 208 pages co-
édité par le Seuil et la BNF. Au CNBDI
d’Angoulême jusqu’au 29 avril 2001.
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Michel
Foucault

Michel Foucault est né à Poitiers

le 15 octobre 1926, au 10, rue Arthur-Ranc.

Il y a vécu jusqu’à l’âge de 19 ans.

Sans doute absorbé par son œuvre,

considérable, il s’est peu exprimé sur

sa ville natale, publiquement du moins.

Pourtant, il venait régulièrement à Poitiers,

lors de ses séjours chez sa mère,

à Vendeuvre-du-Poitou,

où il est enterré depuis 1984.

Poitiers a vu naître l’un des grands

philosophes français du XXe siècle et

semble l’ignorer totalement. Pas même le

minimum n’a été fait␣ :

aucune rue ne porte son nom.

Nous lui rendons hommage dans ce

dossier en publiant les témoignages de

quelques-uns de ses proches, mais aussi

en donnant la parole à des Poitevins,

exerçant dans différentes disciplines

des sciences humaines, médicales et

juridiques, pour lesquels la lecture de

Michel Foucault fut déterminante.

Son rayonnement est tel et sa pensée

si vivante aujourd’hui que nous aurions pu

produire beaucoup d’autres témoignages.

C’est pourquoi nous donnerons,

prochainement, une suite à ce dossier.

Jean-Luc Terradillos

Page de gauche :
Michel Foucault à
Vendeuvre, pendant
l’Occupation, sur le
baudet familial nommé
Cyrano.

«La pensée du dehors»,
Jean-Luc Moulène,
étude, janvier 1988.
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pour

beaucoup de professeurs de l’enseignement public
étaient prisonniers en Allemagne, ce qui n’était pas
le cas dans le privé.

On était même pétainiste à Saint-Stan…

A part le chanoine Duret, qui était résistant et fut
déporté. L’établissement s’est alors retrouvé sans pro-
fesseur de philo. Le supérieur voulait que le cours
soit assuré par un prof de lettres. Mais ma mère, qui
se méfiait un peu de l’enseignement privé, a protesté
en disant : «C’est de la littérature, pas de la philo !»
En outre, mon frère ne supportait pas ce prof. Ma
mère a réussi à faire en sorte qu’un moine de Ligugé,
Dom Pierrot, enseigne la philo à Saint-Stan. Entre-
temps, elle avait demandé à Louis Girard, étudiant
en licence de philo, de donner des cours particuliers
à mon frère. Mon frère prenait aussi des cours de
latin et de grec chez le chanoine Aigrain, qui lui prê-
tait des volumes de sa bibliothèque très fournie.

A quoi ressemblait Poitiers à cette époque ?

J’avais une dizaine d’années et aucun point de compa-
raison. Je peux vous dire que c’était une ville occupée
avec une tension certaine mais sans drame.
Au début, les soldats allemands étaient partout, même
à Vendeuvre où ils ont occupé une partie de notre mai-
son jusqu’à l’ouverture du front de l’Est. Ils avaient
dû recevoir des ordres stricts de rester «korrect».
A la fin, il n’y avait plus beaucoup d’Allemands.

Où étiez-vous lors des bombardements de Poi-
tiers en juin 1944 ?

Nous savions que le quartier de la gare serait bom-
bardé. Ainsi, tous ceux qui habitaient alentour furent

Quelques épisodes de l’adolescence

de Michel Foucault à Poitiers racontés

par son frère Denys

Entretien Jean-Luc Terradillos

Photos Marc Deneyer et Franck Gérard

père et ses grands-parents et exercera à Paris. Atta-
ché comme son frère à sa région natale, il revient
régulièrement dans la maison de famille à
Vendeuvre, près de Poitiers. Il évoque pour nous
leur vie pendant la guerre de 1939-1945.

L’Actualité. – Pourquoi votre frère a-t-il quitté le
lycée Henri IV de Poitiers pour Saint-Stanislas ?

Denys Foucault. – Je sais qu’en classe de troisième,
pendant l’année scolaire 1939-1940, il était
assez malheureux parce que son professeur
principal l’avait pris en grippe. D’autre part,

Nés
apprendre

D enys Foucault est né en 1933 à Poitiers,
au 10, rue Arthur-Ranc, comme son frère
Michel. Il deviendra chirurgien comme son
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priés d’aller ailleurs. Mes parents ont donc habité
provisoirement place de la Liberté, tandis que nous,
les enfants, étions déjà en vacances à Vendeuvre. Une
bombe a détruit le garage de notre maison1.

Chez vous, quelle était la place des études ?

Nous étions nés pour apprendre, tant du côté de mon
père que du côté de ma mère. Mon frère était un brillant
élève, mais pas dans toutes les disciplines. Les maths
ne l’intéressaient pas et les sciences assez peu. Nous
avons aussi appris la musique. Mon frère jouait du
piano. Il a vite abandonné. Moi aussi d’ailleurs.

Vous a-t-il parlé de ses souvenirs à Poitiers ?

Il en parlait peu parce que ce n’était pas le projet de
son œuvre. Il me livrait quelques souvenirs de temps
en temps. Par exemple, il m’a raconté qu’à son arri-
vée à Paris, en khâgne à Henri IV, ses camarades
lui ont demandé les cours très réputés du profes-
seur d’histoire Gaston Dez qu’il avait suivis dans la
khâgne d’Henri IV à Poitiers. Ce qu’il a fait, dé-
montrant ainsi un certain fair-play.
Quand il a été reçu, à l’oral, au concours d’entrée à
l’Ecole normale supérieure, mon père lui a de-
mandé : «Qu’est-ce qui te ferait plaisir ?» Mon frère
lui a répondu, à la surprise générale : «Je veux des
leçons d’allemand.» En effet, il avait fait du latin,
du grec, de l’anglais mais pas d’allemand. Or il n’a
pas supporté la réflexion acerbe du président du jury
de philo sur son accent défectueux lorsqu’il se ris-
que à faire une citation en cette langue qu’il ne con-
naissait pas. Il prit donc des leçons d’allemand
auprès de M. Rose, professeur au lycée Henri IV de
Poitiers.

Dans un entretien, votre frère dit : «J’ai passé
mon enfance dans un milieu petit-bourgeois, ce-
lui de la France provinciale, et l’obligation de
parler, de faire la conversation aux visiteurs était,
pour moi, à la fois quelque chose de très étrange
et de très ennuyeux. Je me suis souvent demandé
pourquoi les gens ressentaient l’obligation de
parler. Le silence peut être un mode de relation
tellement plus intéressant.»2 Ne parlait-on
jamais de soi à la maison ?

Le cercle des relations familiales était très étroit et les
conversations mondaines tournaient toujours autour des
mêmes sujets. Mais, effectivement, un certain genre
de conversation n’existait pas : les conversations per-
sonnelles. La politique demeurait la préoccupation ma-
jeure. Cela se comprend à cette époque.

Y avait-il des tensions à ce sujet ?

Oui, comme toujours entre les différentes générations,
mais rien de dramatique. Mes parents étaient de droite.
Quoique… Mon frère plutôt à gauche. Quoique…
Ainsi, il n’était pas en opposition à ma grand-mère
qui, pourtant, allait à la messe presque tous les jours.

Mais cette réserve était-elle réelle ?

Dans la mesure où elle était informulée, il est difficile
d’en définir le degré d’existence. C’était comme ça.
On n’éprouvait nul besoin de parler de soi-même à la
maison. Soi-même, c’était les résultats scolaires.

Vous habitiez rue Arthur-Ranc, qu’on appelait
toujours rue de la Visitation, celle de la «séques-
trée de Poitiers» dont l’affaire éclata en 1901.
Etait-ce un sujet de conversation ?

1. Selon Gaston Dez,
le bombardement du
13 juin 1944 a fait
200 victimes,
endommagé 3 146
maisons et détruit
complètement 652
maisons.
2. Ethos, 1983,
in Dits et Ecrits
de Michel Foucault,
t. IV, p. 525.

La maison de la séquestrée se trouvait face à la Poste.
En passant devant, on disait parfois : «C’était là !»
Finalement, on en parlait peu.

Peut-on imaginer le moindre rapport entre cette
proximité de la maison de la séquestrée et le fait
d’écrire plus tard sur l’aliénation et l’exclusion ?

Je ne pense pas qu’il y ait de rapport. Néanmoins, je
me souviens que nous sommes allés voir Marthe
Heurtin, une femme sourde, muette et aveugle de
l’Institut de Larnay à qui une religieuse avait appris
à répondre à toutes sortes de questions par différents
moyens. Elle était montrée comme un phénomène.
Mon frère semblait fasciné.

Votre frère gardait-il un attachement à sa ré-
gion natale ?

Il venait régulièrement à Poitiers et passait le mois
d’août à Vendeuvre. Il y revoyait ses manuscrits. Il
était très attaché à Vendeuvre, surtout à notre mère
qui y vivait. Il aimait tout dans ce pays qui était
celui de ses origines, celui de sa famille. ■

La maison natale
de Michel Foucault
(ci-contre) située
au 10, rue Arthur-
Ranc (ancienne rue
de la Visitation) a
été vendue par
Mme Foucault à la
Poste en 1967.
La maison vient
d’être achetée par
une société
immobilière.

Denys Foucault
dans la propriété
familiale de
Vendeuvre,
près de Poitiers.
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Premier pas

tiers, où la majorité des professeurs et toute l’ad-
ministration appartenaient au clergé du diocèse.
En 1943, après avoir obtenu son baccalauréat, il
réintégra le lycée Henri IV pour entrer en
hypokhâgne puis en khâgne. Il fut recalé une pre-
mière fois au concours d’entrée à l’Ecole normale
supérieure de la rue d’Ulm. Après cet échec, il
entra en khâgne au lycée Henri IV, à Paris, et réus-
sit son entrée à Normale Sup en 1946. C’est en
1942 qu’il rencontra Louis Girard, le jeune étu-
diant qui venait lui donner des cours de philo le
jeudi. Ce rendez-vous cessa en août 1943 lors-
que Louis Girard fut envoyé au STO (Service du

travail obligatoire), à Nuremberg. Il fut arrêté en
avril 1944 parce qu’il était «mauvais travailleur,
anti-SS, un peu propagandiste» et sans doute aussi
pour «intimider» les autres, puis libéré en avril
1945. Reçu à l’agrégation de philo plus tard que
son ancien élève – avec lequel il garda des liens –
Louis Girard enseigna en terminale à Châtelle-
rault et à Poitiers, puis en khâgne au lycée Ca-
mille Guérin, à Poitiers, de 1970 à 1982. Jusqu’en
1970, il s’était engagé à fond dans le syndica-
lisme CFTC, puis CFDT. La retraite venue, il en-
treprit une thèse de philosophie sous la direction
d’un ancien camarade de fac, Jacques D’Hondt,
sur le thème «L’argument ontologique chez saint
Anselme et chez Hegel», travail de recherche
mené pendant dix ans.

L’Actualité. – Dans quelles circonstances avez-
vous été amené à donner des leçons de philo à
Michel Foucault␣ ?

Louis Girard. – J’ai connu Michel Foucault de
façon accidentelle. Mme Foucault avait placé son
fils au collège Saint-Stanislas en 1940 parce que
des profs d’Henri IV voulaient lui faire redou-
bler sa classe de troisième. En 1942, le chanoine
Duret, professeur de philo de Saint-Stan, a été
arrêté par la Gestapo et déporté. Le père
Bardinette, prof de lettres de la classe de première,
l’a remplacé quelques mois. En cours, il lisait le
Desgranges, manuel de littérature, et se conten-
taient de corriger les fautes d’orthographe dans
les dissertations. J’ai subi quelque temps en pre-
mière, les lectures endormantes du très honora-
ble et d’ailleurs extrêmement gentil Bardinette.
Puis est venu Dom Pierrot, bénédictin de Ligugé,
érudit mais thomiste dogmatique, hostile à tout

En 1942 à Poitiers, le jeune Michel Foucault

prenait des cours de philo auprès d’un

étudiant poitevin, Louis Girard, un futur prof

de khâgne

Entretien Jean-Luc Terradillos Photo Franck Gérard

en philo

A partir de septembre 1940, Michel Fou-
cault effectua son cycle d’études secon-
daires au collège Saint-Stanislas, à Poi-

rencontres
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ce qui, depuis Descartes y compris, se voulait
philosophie. Avant son arrivée, Mme Foucault
avait demandé au doyen Carré, de la faculté de
lettres de l’Université de Poitiers, de lui recom-
mander quelqu’un capable de donner des leçons
particulières de philosophie à son fils.
C’est ainsi que je me suis retrouvé tous les jeudis
chez Michel Foucault, rue Arthur-Ranc, en 1942
et 1943. J’avais 22 ans… donc à peine plus âgé
que lui. Etudiant en licence de philo, je ne peux
pas dire que mon enseignement était bien origi-
nal. Mais il y avait l’enthousiasme. Je lui ressor-
tais ce que nous enseignait le doyen Carré, c’est-
à-dire un kantisme à la sauce française, laïcisé.
Des générations d’instituteurs, les «hussards de
la République», ont été formés à ce kantisme-là.
Michel Foucault essayait de comprendre. C’était
déjà un travailleur acharné. Nous parlions peu en
dehors des cours.
Après la Libération, il a repris contact avec moi.
Il faisait du vélo et quand il séjournait à
Vendeuvre, il venait me voir à Mirebeau. Après
mon mariage, nous avons été invités, ma femme
et moi, dans la belle maison de Vendeuvre. Je me
souviens bien de la grand-mère avec son ruban
autour du cou et sa sonnette. J’étais très impres-
sionné par cette famille bourgeoise, moi, fils de
petit menuisier mirebalais, né dans un taudis.

Avez-vous connu le chanoine Duret␣ ?

Après avoir démissionné de l’Ecole normale parce
que le métier d’instituteur me faisait peur, je suis
entré comme pion à Saint-Stan, grâce à mon on-
cle curé. Et j’ai fait de la philo avec le chanoine
Duret. Cet homme remarquable était un anti-
pétainiste viscéral, patriote et anti-défaitiste. Par
exemple, il a voulu faire enlever la photo de Pé-
tain dans sa classe et, devant le refus de la direc-
tion, il l’a placée sous le crucifix et non au-des-
sus. Engagé très tôt dans la Résistance, il appar-
tenait au réseau Renard. S’il n’était pas mort en
camp de concentration, il aurait certainement été
guillotiné, comme le père Lambert de Ligugé.
En cette période très noire, j’ai constaté qu’on
pouvait être profondément anticlérical et sympa-
thiser avec des prêtres ou des séminaristes résis-
tants car on se retrouvait dans l’unité essentielle
cultivée par la République␣ : la défense de la pa-
trie et des valeurs humaines contre la barbarie.

Comment avez-vous perçu le bref engagement
de Michel Foucault au PC␣ ?

Après la Libération, les esprits étaient désarçon-
nés par la barbarie qui venait de s’abattre sur l’Eu-
rope, et le Parti communiste jouissait d’une in-
fluence extraordinaire sur les intellectuels. Mi-
chel Foucault a été lecteur en Suède et en Polo-

gne (il expliquait Tête d’Or de Claudel). Je lui
demai avec précaution ce qu’il pensait du régime
polonais. «Je fais ce que je peux, dit-il. Mais il y
a quelque chose d’embêtant.» «Quoi donc␣ ?», de-
mandai-je. «Le socialisme», répondit-il. C’est
vous dire s’il prenait ses distances.

Quels traits de caractères vous ont le plus
frappé chez lui␣ ?

Michel Foucault était un homme curieux et dé-
sespéré. Pour lui, l’anormal n’existait plus. C’était
une décision prise par la société. Je crois qu’il
ressentait au plus profond de lui-même les con-
traintes des normes bourgeoises qui l’avaient
corseté et qu’il ne pouvait les rejeter qu’en fai-
sant table rase. Peut-être a-t-il aussi souffert de
son homosexualité. Mais il ne m’en a jamais parlé.
Quand je me suis marié, en 1947, je lui ai dit␣ :
«A ton tour maintenant␣ !» Il est devenu tout rouge.
C’est alors que j’ai compris.
J’insisterai sur la gentillesse et la simplicité que
j’ai, pour ma part, toujours rencontrées chez Mi-
chel Foucault.

Parliez-vous de Michel Foucault à vos élèves
de khâgne␣ ?

Je me gardais bien de leur enseigner Foucault.
C’eut été le meilleur moyen de les faire coller. Mais
un jour que j’accompagnais une de mes élèves
admissible à l’Ecole normale supérieure de Sèvres,
nous avons rencontré Michel et échangé quelques
mots. La jeune fille écarquillait les yeux␣ : «C’est
Michel Foucault␣ !» Cela a contribué à renforcer
mon prestige auprès des khâgneux de Poitiers. ■

La place d’Armes vue de la mairie
de Poitiers, carte postale envoyée en
1942. Coll. Pierre Juchault.

NOMMER
En 1996, la ville de
Chauvigny a donné
le nom de Michel
Foucault au Centre
d’animation
populaire. «Cela
s’imposait, affirme
Alain Fouché, le
maire, étant donné
que nous avons la
chance, dans le
département de la
Vienne, d’avoir vu
naître un des plus
grands penseurs de
ce siècle. En outre, je
connais bien la
famille. Le père de
Michel Foucault eut
mon père comme
étudiant et j’étais son
filleul.»
Il existe une rue
Michel-Foucault à
Vendeuvre-du-
Poitou, où il repose.
«A Poitiers, note
Daniel Lhomond,
adjoint au maire,
plusieurs propositions
n’ont jamais été
concrétisées.
Personne n’a osé.
A mon initiative,
la cité internationale
du Crous, qui
accueillera étudiants
et chercheurs
étrangers dans une
partie réhabilitée de
l’hôpital Pasteur, près
du Pont-Neuf,
s’appellera Michel-
Foucault.» Ce projet,
inscrit au contrat de
plan Etat-Région
2000-2006, devrait
voir le jour dans un ou
deux ans.

Les livres de Michel Foucault sont largement diffusés
et d’innombrables sites Internet lui sont consacrés
dans le monde entier. La biographie de Didier Eribon,
intitulée Michel Foucault , rééditée en poche par
Champs/Flammarion en 1991, constitue une bonne
introduction à l’itinéraire du philosophe.
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tenir avec Michel Foucault, le plus souvent
sur un trottoir incommode de la rue Gambetta,
à Poitiers. Conversations de plein soleil ou de plein
vent, selon l’humeur du temps, qui gardèrent
toujours pour moi un caractère un peu étrange.
Brèves aussi – mais peut-être moins qu’il ne me
paraissait d’abord car, en compagnie de Foucault,
on ne sentait pas le temps passer –, elles ne

pouvaient fonder une grande familiarité. Et ce-
pendant nous faisions chaque fois comme si nous
étions de vieilles connaissances, comme s’il
s’agissait non pas d’un contact rare et inattendu
mais de retrouvailles convenues. Cela m’étonnait.
Cela venait certainement chez lui d’un mouve-
ment spontané, flatteur pour moi, et j’y répon-
dais volontiers, mais avec un peu de réserve dis-
crète.
Je savais beaucoup de choses de lui, indirecte-
ment, grâce à la lecture de ses livres et par les
papotages des journaux␣ : il était célèbre. Par con-
tre, son attention pour moi ne me semblait pas
issue d’une véritable connaissance. Quelles rai-
sons ou quelles causes l’amenaient-il donc à me
reconnaître, à s’arrêter pour bavarder, toutes
autres affaires interrompues␣ ?
Lorsqu’ensuite il me quittait, je pensais que les jus-
tifications alléguées étaient de pure politesse␣ : il était
malheureusement pressé par le temps, une mère âgée
et inquiète l’attendait à Vendeuvre… Je me repro-
chais de lui avoir fait perdre son temps. Je me fie
moins, maintenant, à mes impressions d’antan. Il
ne s’éloignait qu’après une série de départs diffé-
rés. C’est lui qui prolongeait la conversation et né-
gligeait les occasions multiples de la rompre. Ce
n’est pas moi qui le retenais abusivement.
Je croyais le connaître mieux, à son insu. Mais
en réalité, c’est peut-être lui qui en savait davan-
tage sur moi que je ne pouvais l’imaginer alors.
Cela seul expliquerait qu’en certaines circonstan-
ces nous nous sommes compris sans nous parler.
Il me situait assez précisément dans l’horizon de
la philosophie traditionnelle, et aussi en d’autres
paysages.
Mon bon maître, Jean Hyppolite, l’évoquait sou-
vent dans nos tête-à-tête confidentiels. Il encou-
rageait les talents à l’état naissant avec une inlas-
sable générosité, sans se soucier d’être bientôt sur-
passé par eux en notoriété et en influence. Direc-
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omment qualifier ces relations␣ ? Ce ne
furent que des rencontres épisodiques␣ :
la chance, cinq ou six fois, de m’entre-
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teur de l’Ecole normale supérieure de la rue
d’Ulm, il avait pressenti très tôt la qualité excep-
tionnelle d’Althusser et de Foucault. Celui-ci sa-
vait ce qu’il lui devait, l’aimait bien et lui a rendu
chaleureusement hommage à diverses reprises.
Jean Hyppolite commentait pour moi surtout ses
idées et sa doctrine.
Après sa mort, madame Hyppolite ne se lassait
pas de rappeler les souvenirs de l’Ecole. Elle re-
venait sans cesse à ces deux personnages, Althus-
ser et Foucault, qui s’étaient parfois confiés à elle,
qu’elle avait secourus dans leur nervosité et leur
fragilité, elles aussi exceptionnelles. Elle resti-
tuait à mon intention ce moi qu’ils s’évertueraient
précisément tous deux à dévaluer dans leurs
œuvres respectives. On ne saurait être plus «indi-
viduel» que ces sectateurs du concept apodicti-
que et de l’épistémie anonyme.
L’Ecole comptait certainement d’autres élèves ou
maîtres de haute qualité qui sont devenus éminents,
chacun dans un domaine spécial. Mais ces deux-là
étaient «philosophes» et donc plus proches de Jean
Hyppolite. Ils animaient impétueusement la vie in-
térieure de l’Ecole, pour la plus grande admiration
du directeur, ouvert à toute nouveauté féconde –
et en même temps pour son plus grand tourment.
Les deux normaliens suivirent d’abord la même
ligne politique, tous deux membre du Parti com-
muniste, Althusser jusqu’au bout, Foucault pen-
dant une période limitée. Différents, certes, ils res-
taient proches cependant par une certaine tournure
d’esprit commune et par les idées spécifiques qui
se greffaient sur elle. Elles les éloignaient, à mon
avis, de plus en plus des philosophies traditionnel-
les et, en particulier, du marxisme. Foucault s’aper-
çut assez vite de cette distance, alors qu’Althus-
ser resta convaincu que le structuralisme et
l’épistémisme nouveaux non seulement n’étaient
pas incompatibles avec ce marxisme, mais qu’ils
promettaient au contraire de l’expliciter et de l’en-
richir␣ : grâce à eux il en produirait lui-même la
première interprétation à la fois lucide et authen-
tique. Althusser s’engageait dans sa propre voie
sous la bannière marxiste alors que Foucault
frayait délibérément un chemin qui ne pourrait
porter que son nom.
De mon point de vue, sans doute empreint lui
aussi de subjectivité indésirable, ils étaient, cha-
cun à sa manière, ce que j’appelais des
«rupturalistes». Ils absolutisaient en tout domaine
les moments de rupture.
Foucault accentuait fortement ce trait dans ses
premières grandes œuvres, Les Mots et les Cho-
ses, l’Archéologie du savoir, avant de l’estomper
quelque peu dans les ouvrages ultérieurs. Cette
idée de rupture, instituée par lui entre les
«épistémies», les structures universelles de la
connaissance, assurait sa réputation de novateur

intrépide dans le domaine de la théorie. Je cédais
peut-être trop facilement, alors, à la tendance
d’exagérer encore cette témérité théorique de
Foucault, en l’associant aux tableaux de vie que
madame Hyppolite traçait pour moi.
Au regard investigateur de Foucault, il n’y a pas
de continuité décelable du développement de la
connaissance humaine. Celle-ci se caractérise
comme une superposition de formes ou de struc-
tures de connaissance, déposées en quelque sorte
l’une sur l’autre, comme des strates géologiques
étrangères en substance les unes aux autres. Ce n’est
donc pas une histoire, aux sens ordinaire et objectif
du mot, qui rendra compte de l’ordre et de la chro-
nologie de ces strates superposées, mais c’est au
contraire – si l’on ose le dire aussi schématique-

ment – la strate qui nous porte, notre structure de
connaissance, l’«épistémie» dont nous relevons, qui
nous impose de voir les choses historiquement ou
non, et, éventuellement, selon un type d’histoire ou
un autre. Tout cela s’opposait abruptement à mon
propre «historicisme» impénitent...
Les diverses épistémies se trouvant séparées les
unes des autres par un abîme insondable, il n’y a
pas non plus de véritable communication entre
les diverses philosophies significatives. La science
n’est pas du tout constituée comme par une
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spécialiste de
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L’Actualité
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«L’éveilleur de
pensée», publié
en octobre 1999
(n° 46).
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conscience␣ «qui subsiste toujours et qui apprend
continuellement» et, de même, les philosophies
sont entre elles «sans rapport».
Si peu de rapport que la discussion devient en
certains cas impossible ! Aussi bien Foucault se
gaussait-il de certaines opinions étrangères aux
siennes et auxquelles, écrivait-il, on ne saurait op-
poser qu’un rire philosophique et donc silencieux.
Mais c’était Foucault ! Il tenait à mettre ses ac-
tions en conformité avec ses paroles. Il donna une
fois à la Société française de philosophie, devant
une salle comble, une conférence sur le sujet :
Qu’est-ce qu’un auteur ?
A la fin, plusieurs personnes furent invitées, selon
la coutume, à faire des remarques ou poser des
questions. Lucien Goldmann monta à son tour à la
tribune et développa sur un ton très courtois une
argumentation contradictoire, assez longue, bien
préméditée et qui ne me parut pas négligeable.
Sollicité de répondre par le président, Foucault baissa
la tête, enfonça autant que possible son visage sur
sa poitrine, ne «dégrinça pas les dents» – comme
on dit en Poitou – et singea ce «rire silencieux» qui,
comme il n’avait justement pas envie de rire, se
forma en sorte de grimace diabolique, à demi ca-
chée. Goldmann, sagement, ne réagit pas à la bra-
vade, ni personne, et la discussion reprit avec
d’autres, un peu refroidie tout de même. La rupture
ne se posait pas qu’en paroles, chez Foucault, mais
j’allais bientôt la voir pratiquer par un autre.
Althusser – pour autant qu’une expérience limi-
tée m’autorise à en juger – se montrait insolent,
tranchant, et même parfois violent lorsqu’il pre-
nait la parole en public et se faisait le porte-pa-
role de la pure théorie face aux erreurs, aux illu-
sions, aux idéologies. Par contre, dans la vie quo-
tidienne, il faisait preuve d’une gentillesse ex-
trême. Il savait bien, comme Foucault, mais na-
turellement sans y prêter plus d’attention, que je
ne partageais pas ses opinions intellectuelles. Il
me témoignait toutefois une estime et même une
déférence que, mieux à même que lui de me jau-
ger, j’estimais démesurées, et peut-être préparées.
Madame Hyppolite avait, elle aussi, le sentiment
d’un contraste entre des attitudes publiques et des
manières privées. Elle ne tarissait pas d’éloges
sur le caractère affectueux d’Althusser et de Fou-
cault, si gentils en dehors de certains moments
de crise intellectuelle ou morale grave. Le «caï-
man» de philosophie venait chaque dimanche
matin lui offrir un bouquet de fleurs...
Si je m’étonnais du comportement de Foucault,
amical, c’est peut-être parce que je m’arrêtais moi-
même trop dogmatiquement aux points sur lesquels
je me savais en désaccord avec lui, en négligeant
un terrain d’entente plus général. Et lui, averti sans
doute par quelques étudiants poitevins qu’il réu-
nissait à l’occasion, n’ignorait pas que, tout en les

désapprouvant présomptueusement, je ne manquais
pas d’exposer ses théories dans mes cours, et de
vanter du moins l’intelligence de leur construction,
le génie inventif de leur auteur, et cela avec quel-
que chaleur. Probablement me gardait-il aussi de
la reconnaissance de l’avoir invité un jour à pré-
senter sa pensée publiquement aux Poitevins, dans
une conférence à la Faculté des Lettres. Il était très
attaché au Poitou. Dans un milieu où il ne comp-
tait pas que des amis, il avait pu, grâce à cette as-
semblée, se rendre compte qu’il était loin d’être
tenu pour un étranger sur cette terre. Malgré tout,
il me considérait peut-être, à tort ou à raison,
comme embarqué à son bord.
Un incident mémorable me permit un jour de
constater qu’une nuance de sensibilité pouvait
nous rapprocher en nous maintenant en harmo-
nie avec le contexte, en même temps que la dis-
sonance althussérienne s’accentuait.
A la mort de Jean Hyppolite, qui était devenu
entre-temps membre du Collège de France, l’ad-
ministrateur de cette grande maison ménagea une
cérémonie d’hommage. Quelques hautes person-
nalités devaient y prendre la parole, et il leur avait
adjoint ceux qui pouvaient être considérés comme
des élèves ou des disciples du maître trop tôt dis-
paru. Il avait choisi, sans doute sur le souhait de
madame Hyppolite, Althusser et Foucault, et aussi
moi-même pour ma grande surprise et confusion.
Les discours des personnalités se succédèrent,
remplissant leur rôle dans une grande sincérité,
je crois. Althusser devait intervenir après elles.
Chaque fois que j’avais assisté à l’une de ses con-
férences publiques, cela s’était achevé dans une
sorte de scandale, plus ou moins grave. Je crai-
gnais un nouvel éclat, mais en quelles circons-
tances, cette fois, en quel lieu, devant qui !
A un moment, je me tournais vers Foucault. Il le
fit simultanément. Visiblement – c’est le cas de
le dire – il était taraudé par la même inquiétude.
J’en induis qu’il avait parlé avec Althusser, avant
la cérémonie, de ce que celui-ci se proposait de
dire, et que cela ne l’avait pas rassuré. Cela re-
doubla mon appréhension.
Vint en effet le tour d’Althusser. Foucault me re-
garda à nouveau, et je crus lire dans son regard
comme une sorte d’imploration désespérée – ou
bien est-ce que je fantasmais ? Qu’allait faire Al-
thusser ? Nous nous attendions au pire, et nous
tendions le dos.
Althusser prononça une allocution extravagante.
Sur un ton de naïveté bienveillante, il vanta des
initiatives passées de Jean Hyppolite dans des ac-
tivités subalternes médiocres et se tut entièrement
sur ses œuvres, ses idées, ses qualités philosophi-
ques : ce qui, pris au sérieux, l’aurait ridiculisé. Il
maltraitait en passant le souvenir de Merleau-Ponty,
qu’Hyppolite avait toujours considéré comme «son

rencontres
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frère». Il développait involontairement – incons-
ciemment ? – une sorte de satire contre le philo-
sophe alors qu’on s’était réuni pour honorer la
mémoire. Les familles se trouvaient au premier
rang du public. Il serait trop long d’énumérer ici
toutes les incongruités qu’il énonçait tranquille-
ment : innocente dévastation d’un étalage de por-
celaines vulnérables. La cérémonie s’acheva en-
suite dans une ambiance réfrigérée.
Peu avant sa mort, Jean Hyppolite avait pris sur lui
d’organiser dans les locaux du Collège de France
le grand congrès de la Société Hegel. Il avait su
gagner ses collègues et l’administration à ce pro-
jet, à la réalisation duquel il mettait tout son cœur,
aidé pour les aspects pratiques de l’entreprise par
Claude Bruaire et moi-même. Mais cela n’allait pas
sans toutes sortes de difficultés, en 1968.

Il n’était pas personnellement concerné par un
congrès Hegel, mais plein de respect, d’estime
et d’affection pour la mémoire de Jean Hyppolite,
il déplorait avec moi ces alternatives désagréables
et humiliantes.
J’ai revu une dernière fois Foucault à Poitiers, pen-
dant les vacances d’été de je ne sais plus quelle an-
née. Je contemplais les volumes exposés à la vitrine
d’une grande librairie de la rue Gambetta. Levant la
tête, je me trouvais soudain nez à nez avec lui, jus-
qu’alors absorbé dans la même fascination muette.
Après les amitiés habituelles et quelques propos
indécidément philosophiques, le visage de Fou-
cault se rembrunit soudain, il baissa la voix, et me
dit sur le ton de la confidence : «Vous savez, j’ai
vu Althusser il y a quelques jours. Il est fou. Oui,
maintenant j’en suis sûr, il est complètement fou␣ !»

Au lendemain de la cérémonie gâchée, je reçus
une lettre recommandée de l’administrateur, un
savant célèbre : le Collège refusait désormais
d’accueillir le congrès en ses murs et de s’asso-
cier à lui, puisque monsieur Althusser avait gra-
vement injurié un de ses membres (en réalité, il
en avait offensé deux !). M. Althusser était prié
de ne jamais plus mettre les pieds en ce lieu ! Il
fallut trouver un nouveau site pour le congrès,
en l’occurence l’Institut catholique !
Foucault fut mis au courant de toutes les péripé-
ties. Je lui fis lire la lettre de l’administrateur.

Il répétait ces formules cruelles auxquelles il sa-
vait mieux que quiconque donner un sens. J’étais
atterré. La santé d’Althusser créait du souci à ses
amis depuis longtemps, mais pour que Foucault
en parlât en ces termes, il fallait qu’un seuil eût
été franchi. Les événements ultérieurs devaient
confirmer ce diagnostic, tragiquement.
Après cela, il n’y avait plus rien à ajouter. Fou-
cault m’a dit au revoir doucement, avec accable-
ment, puis il est reparti pour Vendeuvre, et encore
plus loin, impatient de poursuivre l’œuvre d’une
vie qui allait finir trop tôt, elle aussi. ■
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sortir le malade de son exclusion sociale. En en-
courageant le travail des malades au sein d’ate-
liers thérapeutiques, de nouvelles possiblités thé-
rapeutiques se sont substituées au «tout neuro-
leptique». Entretien.

L’Actualité. – Dans quelles circonstances avez-
vous découvert Michel Foucault ?

Edward Périvier. – Le grand-père de Michel Fou-
cault était chirurgien à Poitiers, et mon grand-père
était médecin à Civray. Il étaient intimement liés,
même un peu apparentés. Ces liens ont perduré et
j’entretiens une amitié très solide avec Denys Fou-
cault. Durant mes études, l’Histoire de la folie à
l’âge classique était un livre de référence. Michel
Foucault représentait un contre-pouvoir. Sa criti-

que de la psychiatrie classique ouvrait de nouveaux
horizons. Le courant de l’antipsychiatrie a radica-
lisé cette remise en question de l’internement asi-
laire. Lorsque, jeune médecin, je suis arrivé à Poi-
tiers, on m’a confié l’asile Pasteur, un ancien cloî-
tre. Face à l’inconfort des locaux et l’entassement
inhumain auxquels j’étais confronté, je dois avouer
que je ne savais pas quoi faire. J’ai utilisé les mé-
dicaments qui venaient d’être commercialisés, les
neuroleptiques. J’ai constaté des améliorations
mais aussi des régressions. En effet, si l’on ne
change pas l’environnement, on voit apparaître ce
type de régression. Ce qui confirmait la dénoncia-
tion énoncée par l’antipsychiatrie.

La référence au courant antipsychiatrique ne
constitue-t-elle pas une contradiction pour un
psychiatre ?

De nouvelles réponses devaient être apportées. Il
était indispensable de modifier l’asile et de faire
en sorte qu’il y ait une relation de continuité en-
tre le malade hospitalisé et les gens de l’extérieur.
C’est ce que je me suis efforcé de réaliser dans
les années 70, en créant à Poitiers, un centre d’aide
pour le travail, l’Essor. Cette association loi 1901,
constituait une sorte d’échelle entre le malade hos-
pitalisé, le malade effectuant une ergothérapie et
le malade travaillant à l’Essor, c’est-à-dire un ma-
lade handicapé reconnu comme tel et vivant avec
une autonomie proportionnelle à ses capacités.
L’objectif était donc de mettre les gens au travail,
de les enthousiasmer pour une activité, en leur
assurant que ce serait un moyen libératoire. Nous
avons dû faire face à de nombreuses difficultés
lorsque nous avons cherché à installer des mala-
des en appartement. Là aussi l’ostracisme était
présent : «Quoi des fous dans ma cage d’esca-
lier !» D’autres alternatives thérapeutiques ont été
engagées par des psychiatres pour dépasser la
fatalité de l’exclusion : ergothérapie, ludothérapie,
sociothérapie, avec plus ou moins de succès.

Avez-vous eu l’occasion de parler de votre ex-
périence du CAT avec Michel Foucault ?

Au cours d’une discussion où sa mère racontait
qu’elle faisait relier ses livres à l’Essor, il a pro-
noncé cette phrase : «En France, il y a des expé-
riences qui vont dans le bon sens.» A ses yeux, le
CAT devait représenter un bon moyen pour lutter
contre les mécanismes d’exclusion. Ces mécanis-
mes étaient étroitement liés à l’exercice du pou-
voir. Pouvoir, que Michel Foucault s’est attaché à
dénoncer. Longtemps dans ma vie de psychiatre,
je me suis demandé si je servais à quelque chose.
Rétrospectivement, en considérant les résultats
positifs obtenus,  l’expérience du CAT m’apparaît
être la plus grande satisfaction de ma carrière. ■
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resse à l’univers carcéral. Entre «orthopédie so-
ciale», «panoptisme» et «normalisation», la nais-
sance de la prison (sous-titre de l’ouvrage) conti-
nue de nous interroger sur notre propre institution
pénitentiaire et son devenir. «La pénalité moderne,
écrit-il, n’ose plus dire qu’elle punit des crimes␣ ;
elle prétend réadapter des délinquants. Voilà deux
siècles bientôt qu’elle voisine et cousine avec les
sciences humaines. C’est sa fierté, sa manière, en
tout cas, de n’être pas trop honteuse d’elle-même.»
Entretien avec Michel Massé, juriste et profes-
seur à l’Université de Poitiers.

L’Actualité. – Quel est votre premier souvenir
de Michel Foucault␣ ?

Michel Massé. – Je me souviens de l’irruption
de Michel Foucault dans les recherches et les dé-
bats sur la prison et la justice, au début des an-
nées 70. Il présentait une nouvelle façon de pen-
ser la prison, en lien avec d’autres formes
d’enfermement. Surveiller et Punir posait de nom-
breuses questions sur l’existence et la nature du
droit en prison. Le droit du dehors se retrouve-t-il
dedans ␣ ? Il s’agissait de penser la prison avec la
parole de ceux qui étaient dedans, renouant ainsi
avec un grand mouvement d’engagement de cer-
tains intellectuels au côté des prisonniers.

L’Actualité. – Pensez-vous que Foucault a mo-
difié le regard de notre société sur l’univers
carcéral␣ ?

Michel Massé. – Sur l’usage de la prison au XIXe

siècle, Foucault a recours à une formule savante␣ :
«la gestion différentielle des illégalismes» qui té-
moigne que la prison était conçue et construite
pour certaines formes de délinquances, dont était
exclue la délinquance d’affaire. Ce constat a dé-
clenché une réflexion sur le droit pénal des affai-
res. Il y a, aujourd’hui, une génération qui con-
naît et applique ce droit. La crise actuelle des tri-
bunaux de commerce est peut-être l’aboutisse-
ment de la dénonciation formulée par Foucault.
Une trentaine d’années après la parution de Sur-
veiller et Punir, le livre de Véronique Vasseur,
Médecin-chef à la prison de la Santé, a provoqué
une vaste onde de choc médiatique et politique.
Les commissions d’enquête parlementaires et
sénatoriales se sont révélées extrêmement criti-
ques sur les conditions d’enfermement. La ques-
tion du droit pénitentiaire s’est posée, à savoir␣ :
quel type de droit prévaut en prison␣ ? Ces préoc-
cupations rejoignent les travaux effectués par
Foucault. C’est lui qui est à l’origine de ce ques-
tionnement, avec des auteurs comme Goffman,
qui voyait tout monde clos comme un monde to-
talitaire, sécrétant ses propres règles. Bien qu’il
ne soit pas historien et qu’il ait pu commettre un
certain nombre d’erreurs et d’approximations,
Michel Foucault a engendré une prodigieuse avan-
cée  dans le domaine de la «science criminelle».␣

Quelle influence la lecture de Foucault a t-elle
eu sur votre façon d’exercer votre travail␣ ?

Michel Foucault a directement influé sur ma pé-
dagogie. J’ai fait lire à une dizaine de générations
d’étudiants le texte qui se trouve au début de Sur-
veiller et Punir, décrivant l’extrême cruauté de
l’exécution de Damiens. Ces mêmes étudiants ont
pu voir, également, un film de René Alliot, qui est
l’adaptation cinématographique d’un autre livre de
Michel Foucault, intitulé Moi, Pierre Rivière...
D’autres écrits ont été abordés par les étudiants␣ :
je pense notamment à un très beau texte de Pierre
Goldman sur la prison. Je ne suis pas persuadé que
l’on ait pu se permettre de faire lire ces textes aux
étudiants si Foucault n’était pas passé par là.
De façon plus personnelle, le travail de Foucault
sur la prison m’évoque l’époque de la création du
Cri, du Gip (Groupe d’information sur les prisons)
et le combat de personnes comme Claude Vaudez,
ayant été à l’origine du Cap (Comité d’action des
prisonniers) avec Michel Foucault, et qui a vécu
ensuite à Poitiers. L’engagement de Foucault au côté
de personnes, convaincues d’être des criminels, a
permis de réaccréditer la parole des prisonniers. ■

La condition
pénitentiaire

E n février 1975 paraît Surveiller et Punir de
Michel Foucault. Après avoir analysé les
origines de l’internement asilaire, il s’inté-

Michel Massé met en lumière les répercussions de

Surveiller et Punir dans la sphère juridique et judiciaire

Entretien J.-L. Terradillos et B. Lutanie Photo F. Gérard
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n mai 1961, Michel Foucault soutient sa
thèse de doctorat de philosophie, qui sera
publiée la même année aux éditions Plon

mandent à être relues, méditées. C’est une pen-
sée qui va du simple au très élaboré, à tel point
que j’ai consulté son livre, non pas en suivant
un ordre chronologique, mais de chapitre en cha-
pitre␣ : pour varier les angles d’approches et le
traitement des difficultés.

En quoi réside, selon vous, l’intérêt de l’His-
toire de la folie à l’âge classique ␣ ?

Ce livre constitue une vaste  description de struc-
tures enfermées.
Foucault est parvenu à effectuer une effraction
de cet enfermement. Son Histoire de la folie cons-
titue à la fois l’analyse d’un enfermement et le
processus selon lequel la folie, érigée en mala-
die, a échappé à cet enfermement.
Le génie de Foucault est de faire accéder le grand
public à la description structurale d’un
enfermement. Cela montre que l’enfermement
n’est toujours qu’apparent. De même que la peau
sépare l’anatomie interne  d’un individu du monde
qui l’entoure, de la même manière, les murs de
l’asile n’étaient, en fait, qu’une membrane trans-
parente entre deux mondes. Ce lieu traduisait des
échanges dont le plus commun était l’exclusion.
Ce livre transcrit parfaitement ce va-et-vient per-
manent entre l’intérieur et l’extérieur.

Le terme «folie» fait-il encore partie intégrante
du lexique psychiatrique␣ ?

Aujourd’hui, le terme «folie» est péjorativement
connoté. De nos jours, ce mot est exclu du voca-
bulaire médical. Pour que celui qu’on nommait
«le fou» acquiert, peu à peu, le statut de malade.
Le livre de Foucault relate parfaitement le lent
processus ayant permis au malade d’acquérir ce
statut. L’asile est passé d’un statut d’enfermement

E

«J’ai lu Foucault
comme on lit
un livre d’anatomie»

psychiatrie
Selon Roger Gil, neurologue et doyen de la faculté de médecine de

Poitiers, la lecture d’Histoire de la folie à l’âge classique apporte une

vision plus profonde et plus respectueuse du malade

Entretien J.-L. Terradillos et B. Lutanie

sous le titre Folie et Déraison. Histoire de la folie
à l’âge classique. «L’histoire de la folie serait
l’histoire de l’Autre, de ce qui, pour une culture,
est à la fois intérieur et étranger, donc à exclure,
pour en réduire l’altérité.» C’est ainsi qu’il com-
mentait rétrospectivement dans la préface des
Mots et les Choses, l’histoire de ce «grand
renfermement»␣ : l’internement asilaire.
Roger Gil, neurologue et doyen de la faculté de
médecine de Poitiers nous fournit de nombreux
éclairages sur l’impact que la lecture de Michel
Foucault a eu sur sa propre vision de la médecine
et sur la psychiatrie moderne.

L’Actualité. – A quelle période avez vous com-
mencé à lire Foucault␣ et comment cette lecture
s’est elle imposée à vous␣ ?

Roger Gil. – Même si je n’avais pas rejoint Poi-
tiers en 1966, je crois que j’aurai lu l’Histoire de
la folie à l’âge classique. La génération dont je
fais partie considérait qu’il était difficile d’échap-
per à ce livre lorsque l’on s’orientait en neuropsy-
chiatrie. Lire Michel Foucault représentait, à l’épo-
que, pratiquement une obligation  culturelle. Com-
ment envisager une formation en neuropsychiatrie
sans avoir lu Michel Foucault␣ ? Il était incontour-
nable. L’Histoire de la folie s’est imposée au
monde psychiatrique.

De quelle façon avez vous abordé cet ouvrage␣ ?

J’ai lu Foucault comme on lit un livre d’anato-
mie. La lecture de Michel Foucault n’est pas
aisée. Le descriptif et l’interprétatif sont étroi-
tement liés. Certaines assertions de Foucault de-
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à un statut de traitement. L’internement a acquis
un statut thérapeutique à partir de Pinel.
Foucault décrit, à plusieurs reprises, la façon dont
on assimilait, à une certaine époque, la folie à la
bestialité. Cette vision dégradante de la personne
humaine était manifeste avant que la folie
n’émerge comme une maladie.
La folie n’existe plus parce qu’il s’agit d’un terme
trop vague et trop général. Nous sommes sortis
de cette histoire.

Est-ce à dire que la folie a disparu par simple
substitution lexicale␣ ?

Les maladies mentales doivent être classées
comme toutes les maladies de l’être humain. Mais
la psychiatrie ne se limite pas à une pure démar-
che descriptive, taxonomique. La maladie men-
tale doit être envisagée comme toutes les autres
maladies. Il convient d’en comprendre les causes
et les manifestations et de dégager les conduites
à tenir, électives ou spécifiques. Nous observons
actuellement un effort des psychiatres pour éri-
ger la maladie mentale en statut échangeable.

Quelles sont, à vos yeux, les contributions que
Michel Foucault a apporté à la compréhension
de ce que l’on nomme communément la folie␣ ?

Lire Foucault, c’est lire les racines de la pensée psy-
chiatrique moderne. Lire Foucault permet de com-
prendre la vision moderne du malade mental dans
la diversité de ses présentations. Foucault offre un
merveilleux moyen d’en saisir les origines. Il m’a
donné envie de lire ceux que l’on peut considérer
comme les pères de la psychiatrie, comme Pinel et
bien d’autres. Un étudiant peut tout à fait réciter
l’hystérie sans avoir lu Foucault, mais je crois que
sa lecture apporte une vision plus profonde et plus
respectueuse du malade. La dignité humaine est
moins un état qu’une conquête permanente.

L’incursion d’un philosophe dans le domaine
psychiatrique ne suscite-t-elle pas quelque aga-
cement au sein de la communauté médicale␣ ?

Au contraire, je suis intimement persuadé que le
regard d’un homme de culture sur la science est
nécessaire. C’est chez Emile Zola que l’on peut
lire la meilleure description du delirium tremens.
Rien ne saurait remplacer l’acuité d’un observa-
teur extérieur. L’histoire et la philosophie des scien-
ces sont, à cet égard, d’une très grande importance.
Le regard de la société civile sur le monde scienti-
fique est indispensable et procède d’une nécessité
éthique. On ne peut pas «scientifiser» en rond. La
science est une donnée de la vie sociale et donc
des mœurs. A ce titre, l’Histoire de la folie à l’âge
classique concerne aussi bien les scientifiques que
la société en général. ■

L’enfermement c’est les autres,
pourrait-on avancer en détournant
la formulation sartrienne de l’enfer
terrestre. A ceci près, nous précise
Simone Brunet, avocate au barreau
de Poitiers, qu’«avec cinquante à
cinquante-cinq mille personnes
emprisonnées en moyenne par an,
nous ne sommes plus en présence
d’une frange marginale de la
population». Devenue, selon ses
propres termes, avocate «par
hasard», Simone Brunet s’est
penché sur les écrits de Foucault
relatifs aux  grands enfermements
institutionnels (psychiatrique et
carcéral) en rapport avec d’autres
formes, plus privées, et moins
visibles tel que«l’enfermement de la
femme au sein de la cellule
familiale». Cette vision polymorphe
de l’enfermement est
indissolublement liée à mai 1968.
«Dans ma mémoire, Foucault n’est
pas véritablement lié à mon
cheminement professionnel. Michel
Foucault, c’est d’abord et avant tout
les années 68, un rideau qui se
déchire .» Engagement
féministe, «libération de la parole
des prisonniers» initiée par
Foucault et d’autres, se recoupent
dans un même élan subversif : «Ma
rencontre avec les écrits de Michel
Foucault s’est opérée par
capillarité. » Simone Brunet émet
quelques réserves sur la portée
réelle des travaux de Foucault sur le

milieu pénitentiaire moderne :
«Je ne suis pas certaine que l’on ait
pris en compte sa pensée dans la
construction des nouvelles prisons.
En revanche, Foucault n’est
certainement pas étranger à
l’élaboration des peines dites
alternatives ou substitutives.»
Lire  Surveiller et Punir c’est, aussi
et surtout, prendre conscience de la
distance physique et existentielle
qui délimite le dedans du dehors,
«compter le nombre de portes qui
me sépare de la personne que je
vais voir en prison».
Il n’est plus ici question du «blanc
interstitiel qui sépare les êtres les
uns des autres» ( Les Mots et les
Choses ) mais bien de murs
tangibles qui transforment les
cellules en quartiers de haute
solitude. Avec Foucault,
les murs ont la parole : «Ceux qui
volent, on les emprisonne ; ceux qui
violent, on les emprisonne ; ceux
qui tuent, également. D’où vient
cette étrange pratique et le curieux
projet d’enfermer pour redresser,
que portent avec eux les codes
pénaux de l’époque moderne ? Un
vieil héritage des cachots du Moyen
Age ? Plutôt une technologie
nouvelle : la mise au point du XVIe au
XIXe siècle de tout un ensemble de
procédures pour quadriller,
contrôler, mesurer, dresser les
individus, les rendre à la fois
dociles et utiles .» B. L.

Les Enfermements
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Ce deuxième ouvrage confirme le choix de la mé-
thode foucaldienne, fondée sur une «archéologie
du savoir». Michel Foucault dissèque les gran-
des discontinuités épistémiques ayant présidé à
l’apparition de la psychiatrie et de la médecine
modernes. Martine Coussot, psychiatre, psycha-
nalyste et responsable des activités de l’Associa-
tion de la Cause freudienne1 à Poitiers nous livre
ses réflexions sur l’influence de ces deux textes
majeurs sur le déroulement de ses études de mé-
decine et de psychiatrie.

L’Actualité. – Pouvez-vous nous situer dans
quel contexte s’est inscrit votre lecture de Mi-
chel Foucault␣ ?

Martine Coussot. – J’ai commencé à lire Mi-
chel Foucault à la fin de mes études de médecine,
à Poitiers, au début des années quatre-vingt.
C’était dans l’air du temps. Mes premières lectu-
res de Foucault concernaient l’Histoire de la fo-
lie à l’âge classique et Naissance de la clinique.
Cette lecture présentait un double intérêt à l’épo-
que. A la fois en tant que médecin et comme étu-
diante en psychiatrie. A cette époque, il n’y avait
pas de cours sur l’histoire de la pensée ou sur
l’histoire des sciences.␣
Naissance de la clinique était «révolutionnaire»
pour un médecin formé par un regard
séméiologique,  c’est-à-dire un regard découpant
le sujet en morceaux. Ce livre nous éclairait sur
la nature et l’origine de ce regard médical et le
passage entre l’expérience clinique et le regard
anatomo-clinique. Chose dont nous n’avions
aucune conscience à l’époque.

Qu’entendez-vous exactement par «regard
anatomo-clinique»␣ ?

En tant que médecin, on prescrit beaucoup d’exa-
mens complémentaires␣ : prises de sang, examens
histologiques (examen des tissus organiques), pal-
pation... Il y a deux choses dans les signes, d’une
part la séméiologie (étude des signes de la mala-
die␣ : auscultation, imagerie...), d’autre part les exa-
mens complémentaires. Ces derniers permettent
d’analyser les tissus, le sang... Actuellement, les
examens complémentaires priment sur l’expé-
rience clinique, ce que l’on peut parfois regretter.
Nous étions, bien sûr, habitués en médecine à cette
distinction, sans pour autant savoir véritablement
d’où elle venait. Cet aspect n’était pas du tout dé-
veloppé durant nos études de médecine.

D

Eloge
de la discontinuité

psychanalyse

Martine Coussot, psychanalyste

à Poitiers, a découvert la dimension

«psychiatricide» de Michel Foucault lors

de ses études de psychiatrie

Entretien J.-L. Terradillos et B. Lutanie

Photos Franck Gérard

eux années après la publication de
l’Histoire de la folie à l’âge classique,
paraît Naissance de la clinique.



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 51 41

C’est en cela que Naissance de la clinique  s’avère
tout à fait passionnant, en ce qu’il révèle l’histoire
de cette discontinuité entre l’expérience
clinique et ce regard.

Quel intérêt revêt à vos yeux Histoire de la fo-
lie à l’âge classique␣ ?

En tant que psychiatre, c’était très intéressant de
voir comment cette histoire de la folie n’était
aucunement une donnée naturelle mais une don-
née totalement construite. Ce livre remettait en
cause le savoir psychiatrique. Au cours de nos
études de psychiatrie, nous étudiions les diffé-
rentes phases et écoles ayant contribué à l’élabo-
ration du savoir psychiatrique. Ce livre remettait
en question toutes ces conceptions successives et
c’est sans doute là que réside la dimension
«psychiatricide» (pour reprendre la formule de
Henri Ey) de Michel Foucault. En parallèle de
ces deux livres de Foucault, et grâce à eux, j’ai lu
l’ouvrage de Georges Canguilhem intitulé Le
Normal et le Pathologique qui dépassait la dicho-
tomie entre le «normal» et le «pathologique» en
montrant qu’il pouvait y avoir une articulation,
voire un point d’ancrage entre les deux. Cette vi-
sion était totalement absente du monde médical,
où la normalité et le pathologique étaient toujours
strictement dissociés. Ces trois livres m’ont tout
particulièrement marquée et m’ont orientée vers
une conception plus globale et moins objectivante.

En 1966 paraissent les Ecrits de Lacan et Les
Mots et les Choses de Foucault␣ : que pensez-
vous des étiquettes «structuralistes» accolées
à leur nom, et, en tant que psychanalyste
d’orientation lacanienne, voyez-vous un rap-
port entre leurs recherches respectives␣ ?

Je ne crois pas que leurs œuvres se croisent véri-
tablement. Sans doute, Lacan était-il plus «struc-
turaliste» que Foucault. La rencontre de Lacan
avec Lévi-Strauss a modifié l’optique de ses tra-
vaux. L’épithète «structuraliste» reste toutefois
abusive. La pensée de Freud n’a pas eu d’in-
fluence sur Michel Foucault. On a reproché à
Foucault de promouvoir la mort du sujet, ce qui
s’accorde mal avec la␣  théorie du sujet élaboré
par Lacan. Si l’un et l’autre se respectaient, il n’y
a cependant pas vraiment de rapport conceptuel
entre ces deux penseurs. Quoi qu’il en soit, Les
Mots et les Choses ouvrait de nouvelles perspec-
tives et proposait une autre façon de penser le
monde. Cette lecture m’a émerveillée. ■

1. L’ACF est une association nationale disposant d’antennes
régionales telles que l’Association de la Cause freudienne du Val de
Loire-Bretagne (ACFVLB) dont fait partie Martine Coussot.
Responsable des activités associatives à Poitiers, Martine Coussot
organise des séminaires réguliers, des conférences, des soirées
d’enseignement et des cartels (groupes de lecture).

En 1996, l’Association chauvinoise
de philosophie organisait une série
de lectures et débats consacrés à
Michel Foucault. Une initiative de
doctorants en philosophie de
l’Université de Poitiers : Eric
Puisais, Franck Fischback, Didier
Ottaviani et Emmanuel da Silva.
A l’origine de ce colloque, un
certain agacement, voire un
agacement certain : «Cela nous
exaspérait de voir fleurir, ici et là,
des cabarets dits philosophiques où
il ne se disait rien de construit»,
commente Eric Puisais (qui achève
une thèse sur la réception de Hegel
en France au XIXe siècle).
La figure hétérodoxe de Foucault
intéressait Puisais et ses pairs
«bien qu’aucun de nous ne
travaillait sur lui». Ce colloque
s’assignait une double vocation.
D’une part, «permettre une
confrontation des différents points
de vue qui se dégagent des plus
récentes recherches foucaldiennes.
D’autre part, éclairer quelques
pratiques discursives – la folie, la
médecine, les sciences humaines, la
prison, la sexualité – interrogées par
Foucault, sans pour autant
prétendre aborder son œuvre, et
encore moins la juger, en stricts
historiens de la philosophie,
historiens des sciences ou
historiens tout court.» Ce
positionnement dédoublé, mis en
exergue du programme, donne le
ton et délimite le champ des débats
et interventions. La figure du double
réapparaît de nouveau : «C’est un
philosophe qui me paraît avoir une
double facette, au même titre que
Gilles Deleuze, d’ailleurs. Je
discerne chez lui un côté
extrêmement classique, de par sa

formation, et, en contrepoint, une
manière classique de traiter des
thèmes qui ne le sont pas. Foucault
choisit des expériences limites
telles que la prison, la folie, ou
d’autres sujets qui échappent au
traitement philosophique.» Rupture
de la philosophie et philosophie de
la rupture se côtoient dans un même
mouvement pendulaire. «Foucault
utilise un matériau brut et parvient à
en tirer un sens construit. Comme
chez Deleuze, la pensée de Foucault
s’apparente à de la taille de pierre.»
L’objet de ce colloque coorganisé
par l’ACP et le Cerphi (Centre
d’études en rhétorique, philosophie
et histoire des idées ) était de «faire
venir des personnes établies,
connues et reconnues dans la
philosophie, et des plus jeunes.
L’idée étant de faire parler tout le
monde, du professeur de la
Sorbonne à l’étudiant de première
année.» Entre Foucault et l’Autre-
en-amont : La philosophie doit être
faite par tous . J.-L. T. et B. L.

Les actes seront publiés aux
Presses de l’ENS avec deux autres
séminaires sur Foucault organisés
en France. L’ACP prépare d’autres
rencontres pour 2001, notamment
une journée d’étude sur le thème
«médecine et pouvoir» où il sera
question de Foucault, organisée par
Laurent Gerbier et Didier Ottaviani,
la présentation du livre La
Démocratie de Platon à Rawles et le
colloque «Crise, rupture et
transition», à l’initiative d’Emmanuel
Chubilleau et de Marc Puybareau.

Contact: Centre d’Animation
Populaire Michel-Foucault, 19, rue
de Châtellerault, 86300 Chauvigny.

Foucault et ses doubles
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éfinir la place qu’occupe Foucault dans
le champ de la philosophie contemporaine
n’est pas une entreprise des plus aisée.

marches des escaliers. Nous n’étions pas préparés
à ce genre de discours. Foucault soutenait la thèse
que l’auteur n’existe pas. Cet␣ argument s’inscri-
vait dans la droite ligne de la disparition de
l’Homme, annoncée à la fin des Mots et les Cho-
ses. Foucault présentait l’auteur comme un point
de focalisation du sens, mais il lui refusait toute
maîtrise de son œuvre.
Cette position iconoclaste, à bien des égards, avait
suscité beaucoup d’agitation parmi l’auditoire. On
se raccrochait toujours au sujet et nous étions
pourtant encore en plein marxisme dominant.

Quels étaient les enjeux philosophiques soule-
vés par Foucault␣ ?

La question majeure que l’on se posait à ce mo-
ment-là était, précisément, de savoir s’il était phi-
losophe ou non. Ce à quoi il répondait par un sou-
rire amusé ou de vagues réponses énigmatiques␣ :
«Je ne sais pas vraiment…» Foucault remettait
en question la philosophie classique ou, du moins,
la manière classique de philosopher. Cette mise
en cause des catégories du «philosopher», de
l’Homme, de la coupure entre les sciences hu-
maines et la philosophie, d’une part, et de l’autre,
entre la philosophie et l’histoire était innovante.

Foucault faisait donc figure d’ovni dans cet en-
seignement universitaire␣ ?

Oui, dans la mesure où toutes les grandes catégo-
risations étaient critiquées. Michel Foucault s’at-
taquait, par ailleurs, à la vision classique et
marxiste de l’histoire en lui substituant une con-
ception rupturaliste. En d’autres termes, l’histoire
n’était plus pensée comme un continuum linéaire
et téléologique, c’est-à-dire avec une orientation
prédéterminée, un sens préformé. Foucault pro-
posait une histoire qui procède à des redistribu-
tions récurrentes. A la vision cinématographique
de l’histoire, Foucault substituait un modèle pho-
tographique, où l’histoire est toujours en deve-
nir, mais apparaissant plan par plan, image par
image. Dans le prolongement de Lévi-Strauss,
Foucault soulignait, d’autre part, le paradoxe des
sciences humaines se construisant sur la mort de
l’Homme. Il a mis en évidence l’effacement pro-
chain de la figure de l’Homme. Sujet sur lequel
nous étions encore très réticents. Une très belle
métaphore ponctue les Mots et les Choses con-
cernant cet effacement␣ : «[…] alors on peut bien
parier que l’homme s’effacerait, comme à la
limite de la mer un visage de sable.» Quant à moi,
j’aurais tendance à positionner Foucault du côté
d’une sociologie de la connaissance. Michel Fou-
cault nous a appris à désacraliser les savoirs. ■

1. Auteur de La Crise du lien social, Archéologie du pacte social
et La Reconstruction de la sociologie française, L’Harmattan.

foucaldien

D

Iconoclasme

sociologie

En pleine période d’opposition entre marxisme

et structuralisme, la conférence de Michel Foucault

à Poitiers fut pour Francis Farrugia, alors étudiant

en philosophie, comme un choc

Entretien J.-L. Terradillos et B. Lutanie Photo Franck Gérard

L’évidence mérite parfois qu’on s’y arrête. Est-ce
un philosophe␣ ? Cette difficulté d’identification tient,
pour une large part, à son refus réitéré de se présen-
ter explicitement comme tel. Objet pensant non iden-
tifié, Foucault a été l’objet de vives polémiques sur
la nature exacte de ses travaux. Peut-on les ratta-
cher à l’histoire, à la philosophie, ou aux sciences
humaines␣ ? Michel Foucault se soustrait volontiers
aux cloisonnements disciplinaires et l’interrogation
reste en suspens. Francis Farrugia1, maître de con-
férences de sociologie à l’Université de Poitiers, s’est
posé les mêmes questions.

L’Actualité. – Pouvez-vous nous décrire la con-
férence donnée par Foucault à l’Université de
Poitiers␣ ?

Francis Farrugia. – Je devais être en maîtrise de
philosophie, en 1971-1972. La conférence portait
sur le thème de la notion d’auteur. L’amphi I était
bondé, de nombreux étudiants étaient assis sur les
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Et même encore, histoire de causer. De causer des morts, ils
sont à la mode, de nos jours. Ils sont là, eux aussi, comme
nous, un jour, nous le serons, comme nous, un jour, un certain
jour, un jour certain, nous le disons, serons, à notre propre tour.
Tour de piste. Piste glissante, de nos jours. Vite, vite. Sus à
l’origine. Vite, enfin le début. Un frère con et agité, face à son
confrère, planté en pleine terre. La même disons, terre. Terre
bafouée par morves et excrétions encore plus répugnantes à
chaque tournant, à chaque tour de vis, à la mode. A la mode␣ !
Vois-tu, je ne sais même pas assez… rien, pour entamer ce
texticule-ci, de commande, de circonstance, d’hommage à un
grand esprit mort et enterré, mais dont il demeure les mots, la
lettre, la vision, et la précision, incontournable, comme ils di-
sent, maintenant, à tours de langue, ne prêtant pas une seule
seconde attention au moindre de leur terme. N’est-ce pas, recy-
clons, allons-y␣ : il en restera bien quelque chose, au moins un
concept, une idée, une figure – peut-être même un souvenir
pour… permettre… enfin… à nos… successeurs… de s’y…
mettre… proprement… ; à quoi␣ ? A la construction, à la re-
construction, tant attendue, tant souhaitée – dit-on, entend-on.
Partout. Bref, de quoi nous parle-t-on, et qui donc parle et qui
est-ce, ici, qui entend, qui va, enfin, nous le dire␣ ?
Entre question et réponse, que se passe-t-il␣ ? Qui est-là␣ ? Sont-
ce des mots qu’le répondions à des mots, comme le disions
encore, en leur temps, les derniers fermiers poitevins poitevinant,
dans leurs fermes, au coin du feu, surveillant d’un œil la mar-
mite et de l’autre les drôles, qu’y s’agitions à l’aut’ bout d’la
pièce␣ ?…␣ : Non.

Non. Mais Michel Foucault était un Poitevin. Un poitevin de
Poitiers, pour parler précisément du Poitou. Né là, enterré à
Vendeuvre. Indifférence générale. Un mort de plus, quoi. Ah,
qu’l’engraissions bien not’ terre, quoi. Rien d’autre. Les mots
lui, il en connaissait la musique et les paroles. Pas un de trop.
Hélas, il est mort, avant terme, à mon humble avis. Il nous man-
que oui, dans la colique constipée que brassent tant de penseurs
bien en place et bien en vue, ces jours-ci.
Ecrire. Ecrire encore. Entre l’arbre qu’on assassine et la cor-
beille à papier qui déborde. Ecrire encore sur…  Ecrire encore
à propos de… Quand, enfin, en finir avec cette mode des com-
mentaires qui ne parviennent jamais à trouver jusqu’à leur ob-
jet, leur objet de départ␣ ? Soyons clair␣ : y a t-il un objet␣ ? Les
bibliothèques ne sont-elles pas pleines de cadavres␣ ?
L’os de l’esprit, le squelette de l’esprit, ce sont là des assem-
blages de termes qui pourraient passer à la postérité. Au de-
meurant, on ne montre que ses fesses à l’avenir. L’avenir␣ ! Ce
dernier, qu’y voit-il␣ ? Un trou noir. Noir sans but ni début. Pas
plus de volume que de densité. Son poids␣ ?␣ : une misère. Quand
même à examiner de près. Du plus près qu’il se peut. Nul doute
là-dessus. Au moins. Quant au reste – silence, silence là-des-
sus, au moins. Seul, dans les grands discours, un pet de cir-
constance, aussi anonyme qu’il soit, sait rassembler les tenants
du pour et les tenants du contre, autour de lui, voire même en
lui-même, ni plus, ni moins. Et que d’efforts encore à faire pour
défrayer la chronique. A notre époque, le goût, très répandu, de
la chronique, a formé une maladie chronique, mais mal parta-
gée, et chacun se console comme il peut de tout ce qu’on ne lui
dit pas, alors qu’il n’attend rien d’autre que ce qu’on ne lui dit
pas, pas davantage. Nous en sommes là, encore. Vois-tu␣ ?
Vois-tu, la France est le pays des gloses, des rapports, des dos-
siers, des colloques, des débats, des séminaires et ce qui soucie
le plus les gens qui se soucient d’y participer, c’est que de pré-
férence, on s’entretienne des morts.
L’objet du discours ne sera pas là␣ : au moins, nous aurons la
paix, entre nous, peut-être. Bla bla bla. Puis, Bla bla bla. Pleine
forme. Bien vu. Et s’il n’y est pas, c’est donc que nous y som-
mes, nous, pah␣ ? Après tout… Et allons-y. P’tit grain de sel.
D’la poudre plein les yeux. Faut qu’ça s’sache, quoi, qu’on
a causé à hauteur d’oreilles. Et dis, t’as pas vu ses yeux␣ ?␣ :
de troublants trous noirs.

ENCORE
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d’une lumière morte,
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Michel Foucault a lu et aimé les premiers
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à Poitiers. Récit d’une rencontre où il est

question de Poitiers, de l’ingratitude du
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homards...
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oi␣ ? Je ne sais rien. C’est à partir de là que je vais
commencer, aujourd’hui. Les mots me disent que je
le peux. Ils me disent que je peux le faire encore.
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Michel Foucault connaissait bien cette chanson-là, cette chan-
sonnette-là, un des fléaux de la France, la France profonde,
voire même la France creuse, quand elle s’y met et s’y remet,
en jubilant. Un fléau franco-français␣ : la JACTANCE.
Il était contre, à chaque pas, à chaque mot, à chaque lettre. Un
classique, de son vivant. Pour qui sait entendre à point nommé.
Pas du classique du genre de l’Acacadémie Franchouillarde.
Un classique charnel, avec le goût des autres, du monde et même
de soi-même. Pourquoi pas␣ ? Quand on est, enfin, soi-même, et
qu’on le dit, et qu’on l’écrit, on est soi-même aussi pour les
autres, chez les autres. La question qui demeure c’est qu’un
autre soi-même ne nous ferait peut-être pas trop de mal, nous
grandirait, peut-être, nous rendrait, en-
fin, peut-être, un peu plus précis à pro-
pos de la question qui concerne l’exis-
tence des autres soi-même. Aujourd’hui,
il semblerait qu’il y ait plus de… Soi-
même que d’hommes, sur la planète. Le
capital leur ayant monté à la tête, d’où
il est toujours mal descendu, ils ne sa-
vent même plus où se tiennent leurs
pieds, leurs pauvres pieds. Ils en sont
là, encore, oui.
Vois-tu, les Français ne se suffisent pas
qu’on leur montre␣ : ils apprécient par-
dessus tout qu’on leur en remontre. Ah,
tu veux m’en remontrer␣ ?␣ : tu vas voir␣ !
Je vais t’en remontrer, moi␣ ! Tu vas voir
ça␣ ! Etc… Résultat␣ ? une frissonnante
absence de changement en quoi que ce
soit. Ou si peu. Quand on regarde. De
près. Jamais assez. Foucault, lui, regar-
dait du plus près possible. Un homme.
Il n’étudiait que l’humanité. Il avait le
souci de son bien-être, de son meilleur-
être. Cela suppose beaucoup de travail,
d’enthousiasme, d’observation, de cul-
ture. La culture sera partout quand on
n’en parlera plus nulle part. Ouf. Il s’in-
géniait à tout ça, pas à pas. Dans un
recueillement disons, ouvert, prospec-
tif, optimiste, infini. Il aimait la vie,
voilà. S’il écrivait avec un scalpel et
un microscope, qui oserait lui en faire le reproche␣ ?

Tu vois, maintenant, nous allons changer le sens de notre cuillère
à soupe. N’étant pas un pisseur-de-copie né, j’en suis là, à me
décider à le faire, pour deux, au moins. L’un écrit ces choses,
l’autre les lit␣ : qui, dans l’instant-même, pourrait n’y voir autre
chose que du feu, bien appliqué␣ ?

En ce temps-là, déjà, j’admirais son œuvre. Ce qu’il en avait
écrit, déjà. Ce que j’en connaissais, bien insuffisamment. Lui, il
aimait mes livres. Ceux que j’avais écrits, à l’époque. Il l’avait
déclaré, dans la presse. Purée, que c’était agréable à un jeune
homme, du moins un homme jeune, comme moi, que de lire
dans la sacro-sainte presse nationale des mots à votre gloire, qui
venaient d’un des esprits les plus brillants, les plus exigeants –

du temps. Il aimait surtout mon REVE DE JOB, un roman telle-
ment attaché à l’étude extrêmement circonstanciée de la … cen-
sure, la censure, oui. La censure␣ ! Cette sangsue sans tête ni queue.
Le premier propos de cette dernière est de se régurgiter le nom-
bril avant que de l’avoir bouffé, de toutes ses dents, a-ca-dé-mi-
que-ment blanches. Nous lui avons donné beaucoup de pâtée à la
censure, Michel. Elle n’en finit pas de crever, même aujourd’hui,
aujourd’hui même, crois-moi, hélas.

(Maintenant, une didascalie extra-contextuelle. Tu vas voir, ils
aiment bien les mots qui ne leur rappellent pas qu’ils leur res-
semblent un peu trop).

Ceci posthume hélas mais anthume, tout
porte à le croire, puisque ce qu’on lit a
été écrit par quelqu’un qui l’a dit, voire
même écrit tout court, de son vivant à
lui, alors. Mozart. Wolgang Amadeus␣ :
«LE MEILLEUR AMI DE L’HOMME,
C’EST SA MORT»

Foucault ne souhaitait vraiment pas
mourir avant l’heure, à mon avis. Non.
Il a été emporté par le sida. Une de ses
premières victimes, en France. Le nom
de la maladie n’était même pas connu,
alors. De mon côté, j’ignorais tout de
sa vie, ce que l’on nomme, encore, la…
vie… privée… d’un tel et d’un autre tel.
Non. Non, je ne savais rien de cela. De
lui, c’était bien autre chose qui… m’in-
téressait. Sa pensée, ses livres, ses pri-
ses de position précises concernant ceci
et cela, la vie en société, quoi, la civili-
sation, en somme, son passé, son pré-
sent, et même son avenir. Le tout, sous
les couvercles conjoints des très hautes
études, du professorat, de la science et
de la vision. La vision pure et simple.
Voir. Voir, enfin.
En France, lorsqu’on se présente pour la
première fois à quelqu’un, même à un
de ses semblables, à l’un de ses conci-
toyens, il faut avoir un cadre autour de

soi. Un cadre. Les Français ont horreur de la transparence. Dès
qu’ils s’installent quelque part, ils mettent tout de suite des ri-
deaux à leur fenêtre. Ce qu’ils aiment, c’est à cacher, à se cacher,
à dissimuler le plus possible et par rapport au plus grand nombre.
Se cacher de quoi, de qui, quoi cacher et sous le nez de qui␣ ?
Michel Foucault avait le goût de la lumière, de la justesse, de la
plus extrême des plus extrêmes des précisions, là-dessus. Il avait
horreur des prisons, telles que même jusqu’à maintenant, d’où
le pire sort pire encore pire qu’à l’entrée. Il avait horreur de
toutes les aliénations possibles et imaginables. Il voulait que
tout soit là, en pleine lumière, dans le feu vivant de la vie. La
vie n’advient qu’une fois. Vif, il aimait tout ce qui vivait. Tout
mensonge, à éjecter, tout de suite. Le plus vite, le mieux. Il
aimait les vivants, un à un␣ ; moi, par exemple.
Pourquoi␣ ?
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Tu sais, nul n’est prophète en son pays, où que se trouve le
pays␣ ; on peut même dire la même chose de la terre entière, une
planète à-moitié égarée. Ainsi, pourquoi à Poitiers même – son
père y exerçait la profession de chirurgien –, n’y a-t-il pas en-
core de Lycée Michel-Foucault, de Collège Michel-Foucault,
de Place Michel-Foucault, d’Avenue Michel-Foucault, d’Am-
phithéâtre Michel-Foucault␣ ? A cause de son homosexualité␣ ?
A cause de la censure, toujours à l’œuvre, dans l’ombre␣ ? Oublie-
t-on qu’il est un phare, une source de références, dans une so-
ciété hypocrite, masquée, menteuse, et véreuse à plus d’un ti-
tre␣ ? Bientôt, tu verras, c’est la mémoire collective qu’il faudra
mettre-en-examen, mais quel juriste extra-lucide pourra donc
en avoir la charge␣ ?

Il y a, parfois, dans la vie, de drôles de
choses qui adviennent.
Qui est le maître de sa propre constella-
tion␣ ?
Qui choisit ses propres professeurs ?
Choisit-on d’admirer␣ ?
A cet égard, voici une histoire.

Malgré notre différence d’âge, j’ai eu
le même professeur de philosophie, que
Michel Foucault en personne␣ : M. Louis
Girard, un professeur que je qualifierai
d’exemplaire, moi qui n’ai aucune vo-
cation d’aucun ordre, de ce côté-là, alors
que j’ai fait, comme on le dirait de la
guerre de Quatorze, l’école, l’horrible
école normale d’instituteurs d’An-
goulême, en mon temps, en son temps
à elle. Heureusement, elle a disparu␣ : un
champ de ruines dans un terrain vague,
et puant.
A l’école normale d’Angoulême, j’étais
le cancre personnifié. Toujours le der-
nier. Sauf une fois, l’avant-dernier.
L’avant-dernier de tous ces retraités de
l’Enseignement, ces nantis qui ne
m’aiment toujours pas, et que je n’aime
point. Ayant été mis à la porte pendant
un an, je me retrouvais à Poitiers, ma
ville natale. Classe de philo. A Angoulême, sciences expéri-
mentales, sciences expérimentales encore. Nul à ce point que si
un dinosaure m’avait croisé sur sa route, il se serait évanoui,
rien qu’à me voir.
Au lycée Henri IV du Poitiers de l’époque, on me jette en classe
de philo. Dès le premier trimestre, j’étais le premier presque
partout, sauf en gymnastique et en philosophie. Pourquoi␣ ?
Je me souviens de l’entrée de Louis Girard dans la classe, à l’is-
sue des corrections de la dissertation du premier trimestre. Il était
abasourdi, ni plus, ni moins. «Il y en a un, parmi vous qui… mais
je n’ai pas pu lui donner la première place – parce qu’il n’a pas
traité le… sujet… C’est extraordinaire…» Ce un, c’était moi.
Que Louis Girard ne m’en veuille pas, mais j’ai oublié le sujet,
comme l’objet du sujet, et le sujet de l’objet. Mais la disserta-
tion est restée dans une vieille malle, chez mon père, dans la-

quelle je garde quelques cacochymes inédits, réservés aux happy
few – non souhaitables encore, sincèrement.
Des années passent. Ainsi va la vie, avec son vent. Un jour,
j’apprends que Michel Foucault, lui aussi, avait eu ce mer-
veilleux professeur (un professeur a le droit d’en avoir un, lui
aussi, non␣ ?)␣ : Louis Girard. J’en conçois une grande émotion,
une grande fierté. Après tout, on a les maîtres que l’on mérite,
ni moins, ni plus, voilà tout.

Maintenant, je vais te raconter une histoire␣ ; une histoire vraie,
comme ils disent, même de nos jours – parfaitement inconsis-
tants, à mon avis. Une rencontre. Une rencontre organisée, pro-

grammée, menée de longue main. Là
était le cas, il est vrai.

(Des mots s’ajoutent à des mots␣ : ils
aiment ça, de nos temps, oui.)

OLGA, FOUCAULT, DELEUZE,
LES HOMARDS, ET MOI

Un quart de siècle, au bas mot.
Du temps, qu’a-t-on à faire␣ ?
Le temps, le temps…
Dans sa tête, revoir toutes ces histoires,
et les rapporter, au premier quidam qui
se présente. Tu vas voir␣ : rien que des
odeurs et des parfums, tout ce qui nous
manque, de nos jours. De nos jours␣ !

Montparnasse. La tour, célébrissime, un
chocolat glacé à la hauteur de ce temps,
n’était même pas achevée, et souvent
les ouvriers admirables qui y œuvraient,
venaient se poser sur la terrasse d’Olga,
en contrebas, à coups de grues. Moi-
même, je me suis fait dorer, à ma me-
sure, sur cette terrasse-là, à l’époque.
Olga Bernal, en ce temps, était une
amie. Le genre écrivain. Qui n’écrit
pas, en ayant par-dessus la tête d’avoir
trop lu, d’avoir trop enseigné (elle était
professeur dans une des plus grandes

universités américaines, comme Foucault lui-même, un temps),
qui ne veut pas d’une petite… autre chose␣ ? …Un livre, des
livres␣ ? A ma connaissance, elle en a écrit deux, elle. Un sur
le… nouveau roman, un autre sur… Sam Beckett. Il devait y
s’agir de la question de la parole.
Bref, un jour, dans sa charité profonde, Olga convient d’organi-
ser, chez elle, un repas avec Foucault, Deleuze, et moi. Tous,
des amis, d’elle-même.
J’étais ému, dans mon inculture profonde, de pouvoir rencon-
trer Michel Foucault, sur place, sachant déjà le peu que je
savais, de lui.
Dans un monde où, paraît-il, l’image préside à tout, avoir de-
vant soi quelqu’un que l’on vénère, ça n’est pas la même chose
que de le lire. Des mots, des mots…␣ : qui les écrit␣ ? Dans quel
but, dis-moi␣ ? Qui es-tu, toi-même, l’auteur␣ ?… et ainsi de suite.
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Olga avait tout bien organisé, depuis des mois. Elle connais-
sait, de cela, le tenant et l’aboutissant. Que veux-tu, la vie du-
rant, on s’amuse comme l’on peut, même de soi-même, et cha-
cun y va de son propre pas, n’est-ce pas␣ ?
J’arrive le premier, dans mon enthousiasme naïf (il ne s’est pas
encore démenti par la suite). Et j’attends. J’attends la rencon-
tre, la connaissance.
Même pas à une seconde près, Foucault, et son ami, Deleuze,
et sa femme, arrivent. Joyeux. De longs sacs au bout des bras.
Non seulement longs, mais larges à la base et, très visiblement,
lourds. Ils étaient bourrés de homards et de bouteilles de cham-
pagne. Une trentaine de homards, au bas mot, bien cuits, bien
rouges, antennes dressées, pointées, vers – peu importe. Six ou
sept bouteilles de champagne, à l’avenant.
On s’installe à la table.
A peine, présentations.
Pourquoi en faire␣ ?
Qui de quoi, vers où␣ ?

Face à moi, j’avais ce bonze poitevin, et international, dont je
savais, à l’époque, qu’il aimait ce que j’avais, déjà, fait.
Carrure d’athlète. Voix de stentor. La santé. Etre là. Entier. De-
vant. Un jeune homme, encore. Des mots plein la goule et le
croupion farci de ladreries innombrables, au point de se taire,
droit assis, devant lui. Lui, une des belles et rares lumières de…
l’esprit…français…, même jusqu’à maintenant.

Pas un mot. Voilà ce que je puis affirmer. Pas un mot, de ma
part, pendant les disons, trois heures du repas. Un régal. La
science, la culture, devant un on-ne-sait-qui on-ne-sait-quoi,
mais…
Jamais, je n’ai mangé de homards, en aussi grande quantité, de
ma vie. Que veux-tu, un homard est un homard. L’un suit l’autre.
Ils s’épousent, se reproduisent. En mange qui peut. S’ils sont
disponibles, on se jette dessus. Ainsi, chacun y allait de son
homard, tout en jouant de sa flûte à champagne. Moi, je jetais
les débris dans mon assiette, comme tout le monde.
Que faisais-je en ce temps-là␣ ? J’écoutais, je ne parlais pas␣ ; nul
doute là-dessus. Une espèce de goût de la vénération, avachi
quand même depuis certains lustres.
Seul souvenir, dans l’ordre des mots, ce que j’avais disons, dit,
au cours du repas, à peu près vers le milieu␣ : une simple remar-
que à propos d’une certaine posture de Charles Chaplin, dans
un film bien précis. Quelque chose qui était advenu à propos de
quelque chose dont on s’entretenait, de concert, ou de conserve,
les deux se disent. Avant et après, pas un mot. Foucault seul,
parlait.
(Pas l’air d’y toucher. N’y rien voir. Moins encore.
Corps à corps, en pleine bulle.
Manducation assurée, devant la vue.
Questions et réponses␣ ?␣ : A la poubelle franco-française␣ !
Ne me pince plus, ne me pince plus␣ : j’étouffe, céans.
Seul, le regard, son étincelle – plus vivant que moi, tu vis
encore plus –
Très belle dentition␣ : un homard y allait après l’autre, de sa fin).
C’était une grande table, toute en longueur.
A un bout, côté cuisine, Olga, la maîtresse de maison. A l’autre,
Gilles Deleuze. Il ne parlait guère, lui non plus. Devant moi, le

Père, comme on le surnommait à l’université. A sa droite, son
ami – ce que j’ignorais. A ma gauche, Mme Deleuze. Elle ne
parlait pas trop, elle non plus. Et moi, en définitive, tournant le
dos aux larges baies vitrées ouvrant sur la terrasse. C’était le
soir. Ce fut la nuit.
Il me vient à l’esprit l’idée d’une cène. Si sainte, dans la mé-
moire. Le champagne faisait son office. On comprend l’amour
que lui porte l’intelligence française. Mousse, bulles, picote-
ments, excitation des papilles de la langue.
Imaginons – non. Imageons… Imageons␣ !, derrière le grand et
maigre Demélier une espèce de Léonard de Vinci moderne qui
décide de brosser le tableau pour l’éternité, au moins. Devant
le… Père, plein de lumière et de lumières, un long dos et des
épaules, de couleur sombre. L’objet du dos, au premier plan,
n’est pas de cacher la face du Père, non. On observe seulement
que cette manière d’ombre ne laisse seulement voir et perce-
voir le contour du visage et des épaules et du torse que si l’on
cligne un peu les yeux. Il s’agit d’un scintillement ardent. Du
feu, ni plus, ni moins. Il ne s’agit point d’un sorcier sur le som-
met de son bûcher, non. Il s’agit d’une espèce d’émanation
coruscante. Elle réduirait l’intensité du rayon laser ou l’éclat
d’une lampe halogène à rien d’autre qu’un petit pois, comme il
en tourne tant, tout autour de la terre.

M
yt

il
us



L’Actualité Poitou-Charentes – N° 51 47

(A l’époque, tu sais, je crois que des bonzes, des vrais, des
bonzes-bonzes, se faisaient eux-mêmes et d’eux-mêmes, rôtir
en plein air, au su et vu de tous, au Vietnam, pour protester
dignement contre la… guerre, sur place).

Michel Foucault se passait assez régulièrement la paume de la
main sur le crâne. Il l’avait rasé. Il l’avait brillant, lustré. J’étais
émerveillé, moi, là. C’était chaque fois dans un rapide et éner-
gique mouvement. De l’arrière vers l’avant. De nuque à face,
quoi. Le visage un peu baissé. Regards tendus vers le centre de
la table. Là où les homards attendaient de ne plus avoir à atten-
dre leur propre fin, déjà cuits.

Autre aspect. Autre souvenir. Il est réclamé, demandé, du fin
fond du continent appelé Poitou, et c’en est là le cas.
Un souvenir postérieur au précédent.
Cette vieille histoire de crustacés et de bulles partagées.
A Vendôme.
Quand je vivais à Vendôme – toujours en place.
J’habitais rue Ferme. Un meublé. Admirablement, d’ailleurs.
(Cela avait donné, trois ans durant, JONAS, JANUS et LES
CHIENS. Vieilles pitreries).
Un matin, quelques temps après notre rencontre chez Olga, là
où rien ne s’était dit mais où tout avait été partagé et bien en-
tendu, dans ma boîte-à-lettres, je trouve un livre. Un livre. Il est
rare, même de nos jours, que l’on trouve dans sa boîte-à-lettres
un livre, un livre-cadeau, quoi. Tout Proust pour un paquet de
lessive, par exemple. Non. Il s’agissait d’un livre, genre poche,
MOI, PIERRE RIVIERE…, présenté par Foucault avec ses étu-
diants, avec une petite dédicace de sa part, quant aux arts de la
préface.
Là-dessus, une question se pose.
Ayant reçu ce type de cadeau, je n’ai jamais su si, au passage,
Foucault me le faisant, il était descendu de Paris, ou du Poitou
était revenu, l’allant des temps aidant. Nous ne nous sommes,
je crois, jamais revus. Une fois, peut-être. Il sortait de la bou-
che du métro Bac, je descendais, côté gauche, le boulevard Ras-
pail. Un casque de motard à la main, je vois un athlète, tête nue,
bondir sur la chaussée. Tout de suite, nous nous reconnaissons.
Je revois son sourire, hors toute visière. Nous nous sourions,
ainsi qu’à Paris on a l’art de le faire, avec un léger plus, sans
poids, sans lieu, par delà les nuques respectives et les faces
jamais assez ravalées à temps. Un sourire qui pourrait presque
rendre la Joconde triste, et il la connaissait très bien. Ce sou-
rire-là, je le garde toujours en ma mémoire, et ce, même jus-
qu’à maintenant.

Un sourire dont l’arc n’incrimine pas le ciel ni ne se détourne
de la terre. Un sourire fils de la volonté, de la détermination. Le
sourire d’un homme␣ ; il y en a peu.

J’ai horreur des gens qui confondent – pour soulager le poids
de leur humeur et de leur morve – le rudiment avec l’exacti-
tude. Il y a au moins trente-cinq ans, j’avais écrit – dans les
nombreux cafés du Poitiers de l’époque –, une espèce d’«essai»
dont l’intitulé était L’HOMME EXACT. Des fragments en
avaient d’ailleurs été publiés dans une énorme revue collective
franco-helvétique – imprimée à Hong-Kong. C’était un texte

très pompeux, et heureusement assez bref, écrit (␣ ?) par un
jeune étudiant de vingt-deux, vingt-trois ans. Dans ce livre
– potentiel – étaient abordés des notions, des concepts, les con-
cepts␣ !, que l’on ne pourrait pas ne pas qualifier, de nos jours,
de… foucaldiens. Mieux vaut oublier L’HOMME EXACT
et se soucier, maintenant, de l’homme, tout court.
Les Français – hélas pour eux-mêmes – confondent tout,
mélangent tout, n’ont aucune logique␣ : ils mêlent les créateurs
et les critiques, les journalistes et les écrivains, les réussites
pécuniaires et les effets de l’intelligence la plus exigeante,
le matraquage et la délicatesse, la tendresse et le fracas d’un
moteur, l’attention et la vitesse.

Soyons clair…
S’il y a un mot que j’aimerais utiliser à l’endroit de Michel
Foucault, c’est bien celui de clarté. Et il avait la posture, le
visage, le regard, la voix, d’un homme clair et amoureux de
l’humanité, et de la condition humaine stricte et réduite à ce
qu’elle est e-xac-te-ment.
La France actuelle est plongée dans la vulgarité et la mignar-
dise. Un cauchemar climatisé. Un ronron plein de sournoise-
ries. Ni félin, ni reptilien. Vide, tout simplement. Creux, moins
que nul. Partout, des vessies, et pisse où que tu veuilles, puis-
que ton beau pays est sale et à moitié corrompu et n’a même
pas de toilettes publiques gratuites tous les cinq-cents pas, ne
fût-ce qu’en pleine ville.
La ville est à la mode, n’est-ce pas␣ ? La cité, quoi. De plus en
plus, elle se transforme en villages, en village. Tout commence
petit et finit de même␣ : entre les deux, paraît-il, tous les coups
sont bons. Moi, je ne m’en suis jamais tenu à de pareilles
visions, Foucault non plus, dans sa manifeste exigence et sa
rigueur complète.
Il est difficile que d’être rigoureux et, tout ensemble, que de
marcher, n’est-ce pas␣ ? Souvent, le pas suppose la connaissance
du pied et de sa propre plante. Un peu de modestie, s’il te plait,
et ton soleil ne pourra s’en re-lever que davantage ragaillardi,
de son propre chef, illustre depuis tant de lustres – que nos
ombres puantes savent tant défigurer, par lâcheté, par ladrerie,
par manque d’amour de… la… vie.

La seule chose qui préoccupait Michel Foucault, c’était la vé-
ri-té.
De la vérité, crois-moi, il n’était pas la dupe, ni ne s’en voulait
duplice.
Il nous manquera longtemps.
Mais il est bien vivant – comme ils aiment aussi à se le dire,
entre-eux␣ ; j’y contribue moi-même – par son œuvre, solaire.
Un vrai cristal.
Un cristal né et élevé en terre poitevine␣ ; il y en a bien peu.
C’était dans la belle – et étouffante, selon ses propres déclara-
tions dans les journaux – ville de Poitiers, c’est-à-dire la mienne
et partant, la tienne. ■

Jean Demélier. Ecrivain né à Poitiers en 1940. Auteur de sept romans dont deux
mille pages sont consacrées à sa ville natale, de huit pièces radiophoniques,
d’une pièce de théâtre et de vingt recueils de poèmes. Il a fait don (entr’autre) à
la Bibliothèque Municipale de Poitiers d’une des dernières lettres de Michel
Foucault, adressée à lui, peu avant sa mort, et dont l’accès au public ne sera
autorisé qu’après la mort du donateur et cela, selon sa propre volonté. La volonté
de ce dernier, s’entend.
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Lumière

culture scientifique

par des photons. Cette énergie est
proportionnelle à la fréquence on-
dulatoire. A chaque longueur
d’onde correspond une couleur. Le
spectre de la lumière blanche dé-
voile par exemple à l’œil humain
six longueurs d’ondes, donc six
couleurs, différentes␣ : le rouge,
l’orange, le jaune, le vert, le bleu et
le violet. L’arc-en-ciel est le résul-
tat de la diffraction dans l’atmos-
phère de chacune de ces ondes à
travers les gouttes d’eau. Les rayons
infra-rouges et ultra-violets ne sont
pas visibles par l’œil humain, mais
sont des ondes électromagnétiques
lumineuses (certaines ondes élec-
tromagnétiques ne sont pas lumi-
neuses, telles que les ondes radio).
Si la découverte de la nature physi-
que de la lumière a donné lieu à de
multiples applications, la techno-
logie du laser est sans nul doute la
plus largement utilisée actuelle-
ment. Il s’agit en fait de l’amplifi-
cation de lumière par une émission
stimulée de radiations. Le résultat,
un rayon très fin et très précis, est
un concentré de lumière monochro-
matique. Le laser est constitué
d’une seule longueur d’onde dans
laquelle tous les photons ont exac-
tement la même énergie et vibrent
exactement dans la même direc-
tion, en phase les uns avec les autres.
L’énergie portée par le laser peut
être très élevée. Les huit princi-
paux types␣ de lasers sont utilisés
dans des domaines aussi divers que
la métrologie, l’holographie, la
spectrométrie, la fusion, l’usinage,
les spectacles, la biologie et la chi-
rurgie.
Les applications médicales sont de
plus en plus nombreuses. Cela per-
met de traiter des tissus malades
avec une grande précision. Ainsi,
le laser est utilisé en dermatologie
dans le traitement de certains an-

giomes ou pour éliminer les ta-
touages, et, en chirurgie, pour stop-
per des hémorragies par coagula-
tion. En ophtalmologie, on l’utilise
dans le traitement du décollement
de la rétine ou lors d’interventions
sur le cristallin. Le rayon laser pré-
sente un intérêt dans la localisation
de tumeurs. Il est en effet possible
d’injecter un pigment susceptible
de s’accumuler dans les cellules
cancéreuses. Eclairé à une longueur
d’onde donnée, ce pigment devient
alors fluorescent. On envisage de
l’utiliser dans la destruction de ca-
ries dentaires ou dans le traitement
de maladies cardio-vasculaires.
Dans l’industrie, le laser est utilisé
pour des découpages très précis,
rapides et sans choc mécanique,
d’acier, d’inox, de plexiglas, de
tissu ou de bois. Et c’est cette seule
technologie qui permet l’existence
des hologrammes, c’est-à-dire
d’images d’objets en trois dimen-
sions.
Le laser sert aussi à lire les codes-
barres des magasins ou les disques
optiques (CD et DVD). Et surtout, il
se montre un formidable moyen de
transmission, grâce aux fibres op-
tiques. Ces cheveux de verre silicaté
ou de plastique, de 50 à 100 µm de
diamètre, entourés d’une gaine très
épaisse, emprisonnent la lumière
sur de très grandes distances. Dans
les télécommunications, les fibres
optiques servent de support pour
transmettre des informations telles
que des voix (téléphone), des ima-
ges (télévision) ou des données di-
verses (internet), toutes codées sous
la forme d’un signal lumineux. A
titre d’exemple, une simple fibre
optique permet, actuellement, de
transmettre en même temps 30 ca-
naux de télévision ou 36 000 voix
de téléphone␣ ! Sachant que la tech-
nologie du laser est révolutionnée
tous les cinq ans, on peut se deman-
der ce que, demain, la lumière nous
apportera encore. ■

Laetitia Becq-Giraudon

«Lumières sur la lumière» est une
exposition présentée à l’Espace
Mendès France, à Poitiers, jusqu’en
avril 2001.
Conférence d’Alain Straboni et Luc
Pichon sur les «rayonnements et
matériaux : de la physique aux
applications», le 15 mars à 20h30.

comme une vibration se propageant
à vitesse finie, sans pouvoir le prou-
ver. Il faudra attendre le début du
XIXe siècle pour qu’Augustin
Fresnel démontre la théorie ondu-
latoire de la lumière. Ses expérien-
ces seront par la suite poursuivies
par Maxwell puis par Einstein, qui,
en 1905, introduisit, avec les pho-
tons, la notion de dualité onde-
corpuscule de la lumière.
La lumière est constituée d’ondes
électromagnétiques, caractérisées
par leur longueur d’onde et leur
fréquence de vibration. La lumière
est une source d’énergie, portée

leil, quel que soit son nom, était
adoré par les Egyptiens ou les In-
cas. Plus tard, les Grecs pensaient
qu’il existait des particules de lu-
mière évoluant dans l’air, autour
des objets. A la fin du XVIIe siècle,
deux théories s’affrontaient. New-
ton décrivait la nature corpuscu-
laire de la lumière tandis que
Huygens concevait la lumière

LAMARCK
Pietro Corsi, historien des

sciences, étudie les théories

de l’évolution depuis

longtemps et s’intéresse

particulièrement à Lamarck

(L’Actualité , spécial 10 ans).

Son récent livre publié au

CNRS, Lamarck. Genèse et
enjeux du transformisme,
1770-1830, fait découvrir la

personnalité méconnue du

grand naturaliste français et

restitue les débats sur

l’évolution dans l’Europe du

XIXe siècle.

fréquence ondulatoire

Démonstration à l’Espace
Mendès France : l’addition
des trois couleurs primaires
produit la couleur blanche.

E
M

F

L es peuples anciens attri-
buaient à la lumière une
nature divine. Le Dieu So-
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gine un nouveau type de condition-
nement pour le transit des mar-
chandises, le conteneur : une caisse
métallique de grande contenance,
aux dimensions standardisées, et
transportable à la fois sur la mer,
les fleuves, par la route ou le che-
min de fer. Cette invention est à
l’origine d’une révolution dans le
domaine du transport de marchan-
dises, en particulier du transport
maritime. En quarante ans, le con-
teneur s’est imposé comme un vec-
teur majeur du développement des
échanges de biens de toutes natu-
res au niveau planétaire. Par son
format standard et modulable, son
adéquation à tous les modes de
transport, il a permis l’adaptation
du secteur aux exigences de la pro-
duction et de la consommation.
Le transport conteneurisé repré-
sente 80% de la valeur totale des
marchandises transportées dans le
monde, et près de dix millions de
«boîtes» sont en circulation à la
surface du globe.
Cet objet révolutionnaire, omni-
présent dans le domaine du trans-
port de biens mais peu connu du
grand public, constitue le cœur du
propos de la nouvelle exposition
sur les transports maritimes, «Pla-
nète conteneurs», conçue et réali-
sée par le Centre international de
la mer, et présentée jusqu’au 9
mai à la Corderie royale de Ro-
chefort. Cette exposition invite le
public à se familiariser avec ce
mode de conditionnement et avec
tous les bouleversements qu’il a
engendrés. On peut pénétrer dans
la «boîte», pour en appréhender la
forme, la matière, le volume –
plusieurs dizaines de m3 –, le pro-
cédé de chargement et de déchar-

gement du fret. Ou assister au dé-
barquement dans un port de la
cargaison d’un navire porte-con-
teneurs. Le port n’est qu’une étape,
le conteneur poursuivant son
voyage, par route, par fer ou sur
les fleuves. L’exposition propose
de suivre l’itinéraire du conteneur,
de son point de départ à sa destina-
tion finale. L’accent est mis sur
l’évolution actuelle du transport
maritime, avec la mise en service
de porte-conteneurs de plus en plus
gros, et la tendance à la concentra-
tion du trafic sur un petit nombre
de grands ports internationaux, au
détriment des ports de moyenne
importance. Pour maintenir leur
niveau d’activités, ces ports doi-
vent s’adapter et se diversifier en
développant, par exemple comme
à La Rochelle, la production por-
tuaire et l’offre de services. ■

Mireille Tabare

Exposition au Cim, Rochefort,
jusqu’au 9 mai. Tél. 05 46 87 01 90
corderie-royale@wanadoo.fr

HISTOIRE
CHROMATIQUE
Michel Pastoureau était, le 7

décembre, à l’Espace Mendès

France pour parler des couleurs

aux XIIe et XIIIe siècles. L’auteur de

Bleu. Histoire d’une couleur met

en garde contre l’anachronisme

de notre regard parce que «la

vision est culturelle». Ainsi, les

hommes du XIIe siècle percevaient

moins de teintes de l’arc-en-ciel

que nous et citaient surtout le

rouge, le jaune et les couleurs

sombres. Si les arcs-en-ciel n’ont

pas changé, notre perception est

aujourd’hui tributaire des

découvertes de Newton, qui a

mis en évidence le prisme d’où il

a extrait une classification

totalement différente des

couleurs. De sorte que la

perception des contrastes en est

bouleversée.

Au Moyen Age, le choix des

couleurs obéissait au principe

qu’«une belle couleur est une

couleur qui convient», reflétant

ainsi les valeurs de la société

médiévale où chacun devait

rester à sa place pour ne pas

entraver l’ordre du monde. Les

couleurs riches et vives étaient

portées par les riches. Elles

s’affichèrent à partir du XIIe siècle

sur leurs bannières. Quant au

commun des mortels, il n’avait

accès à la teinte vive que dans

l’Eglise. Mais certains prélats, tel

saint Bernard, se révélèrent

chromophobes, assimilant

couleur et matière, utilisant le

terme color – «ce qui cache, ce

qui trompe» – pour les désigner,

et se méfiant du clinquant.

C’est aussi l’époque de

l’avènement du bleu, couleur

tellement honnie par les Romains

(car assimilée à la teinte des

yeux des barbares) qu’ils ne lui

attribuèrent pas de mot pour la

nommer. Le français va donc

chercher le blau d es Allemands

et l’ azur d es Arabes. Et la Vierge

Marie, jusqu’alors endeuillée par

la mort de son fils, «devient le

plus extraordinaire agent

promoteur du bleu», note Michel

Pastoureau. C’est à partir de ce

moment que les rois l’adoptent et

s’habillent de bleu, chose

impensable sous Charlemagne.

Anh-Gaëlle Truong

Transport maritime :
la révolution du conteneur

HISTOIRE DES
SCIENCES À LA
RENAISSANCE
Ce cycle de conférences

intitulé «Les sciences de

l’humain à la Renaissance»

est proposé par l’Ecole

doctorale en sciences

humaines économiques et

sociales de l’Université de

Poitiers, l’équipe de recherche

Adoni, la Maison des sciences

de l’homme et de la  société,

en partenariat avec l’Espace

Mendès France. Ce séminaire

est placé sous la

responsabilité scientifique de

Jean Céard.

«Les simples à la Renaissance»,

par Elisabeth Boutroue, le 15

février. «L’approche de la folie

à la Renaissance», par Jean

Céard, le 15 mars. «Physiologie

de la parole à la Renaissance»,

par Marie-Luce Demonet, le 29

mars. «Les livres de zoologie

de la Renaissance», par

Laurent Pinon, le 5 avril.

Conférences à l’Espace Mendès
France, 18h30, entrée libre.
Contact : Anne Bonnefoy,
tél. 05 49 50 33 00
anne.bonnefoy@pictascience.org

RAHAN
Le fils de Craô et des âges
farouches est au musée des
tumulus de Bougon jusqu’au
30 avril. Une exposition qui
réunit des planches originales
et des objets utilisés durant la
préhistoire. Tél. 05 49 05 12 13

E n 1956, aux Etats-Unis,
un entrepreneur routier,
Malcom Mac Lean, ima-
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Théodore
Monod

GLEN BAXTER
An II pour le safari historico-
gastronomique de Glen Baxter
en Poitou-Charentes, qui
continue de déployer toutes
les saveurs dans nos pages.
Ici, le chabichou 100% fermier
est en passe de devenir l’arme
préférée de l’Ouest… Après
les macarons de
Montmorillon, le tourteau
formagé... une aventure à
suivre dans chaque édition.
Gastronome et visionnaire,
ce Glen Baxter !

culture scientifique

des métiers, lieu de ressource
intégré à l’Espace Mendès
France et ouvert à tous les
publics.
«Développer une start-up en
biologie», avec Yves
Cenatiempo, professeur à
l’Ibmig, le 13 février à 18h30.
«Profession␣ : biologiste»,
rencontre avec des chercheurs et
des enseignants des facultés des
sciences, de médecine et de
pharmacie de l’Université de
Poitiers, les samedis 14 février et
31 mars, de 15h30 à 17h30.
«Profession␣ : paléontologue,
spécialiste des dinosaures et
autres reptiles», avec Jean-
Michel Mazin, directeur de
recherche au CNRS, le 15 février
à 20h30.
«Profession␣ : enseignant», avec
Dominique Gaud, Laurent
Candusso, Isabelle Racoffier,
Jean-Paul Sanfourche, le 14 mars
à 20h30.
«Evolution du marché de
l’emploi des jeunes diplômés»,
avec Anne Hiribarrondo,
responsable du centre de l’Apec
Poitiers, le 22 mars à 18h30.

Espace des métiers

M
yt

il
us

«Profession␣ : scénariste
multimédia», avec Jean-Michel
Pelhatte, concepteur, le 3 avril
à 20h30.
«Profession␣ : pharmacien», avec
Jean-Claude Grignon, Denis
Richard, Jacques Nivet, Alain
Piriou, le 4 avril à 20h30.

Contact␣ : Christine Guitton,
tél. 05 49 50 33 00
christine.guitton@pictascience.org

L’ÉCOLE DE
L’INTERNET
Afin que se développe une
véritable culture informatique,
l’Espace Mendès France s’est
associé à l’Ecole ouverte de
l’Internet, tous les mardis de
18h30 à 20h. L’entrée est libre
pour les adhérents de l’EMF
(40␣ F, 20 F pour les moins de 26
ans). Des cours et ateliers sont
proposés mais aussi des confé-
rences. Signalons  la conférence
proposée en partenariat avec Les
Amis de Politis, avec Philippe
Breton, sociologue, auteur du
Culte de l’Internet, une menace
pour le lien social ?
à la Maison des 3 quartiers,
le 20 mars à 20h30.

Théodore Monod
dans son bureau, au Muséum
national d’histoire naturelle.

Le grand voyageur naturaliste

s’est éteint le 22 novembre

2000, à l’âge de 98 ans.

Théodore Monod nous a

accordé un de ses derniers

entretiens publiés (dans

L’Actualité , hors série

«Sciences de la Terre», juin

1999). Nous avons rencontré

un homme autant généreux et

modeste que lucide et

lumineux.

«Un scientifique, dit-il, a le

droit d’avoir des convictions

et de les déclarer. Je dis

toujours le peu qu’on peut
faire, il faut le faire . Et j’ajoute

toujours mais sans illusion .»

D es conférences et rencontres
sont proposées par l’Espace




